
Technical and Bibliographic Notes/Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best
original copy available for filming. Features of this
copy which may be bibliographically unique,
which may alter any of the images in the
reproduction, or which may significantly change
the usual method of filming, are checked below.

D Coloured covers/
Couverture de couleur

W Covers damaged/
Couverture endommagée

W Covers restored and/or laminated/
Couverture restaurée et/ou pelliculée

W Cover title missing/
Le titre de couverture manque

W Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

W Coloured ink (i.e. other than blue or black)/
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

W Coloured plates and/or illustrations/
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material/
Relié avec d'autres documents

W Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin/
Lare liure serrée peut causer de l'ombre ou de la
distorsion le long de la marge intérieure

W Blank leaves added during restoration may
appear within the text. Whenever possible. these
have been omitted from filming/
Il se peut que certaines pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaissent dans le texte.
mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont
pas été filmées.

Additional comments:/
Commentaires supplémentaires: Pagination cor

This item is filmed at the reduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

loX 14X 18X 22X

L'institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails
de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier
une image reproduite. ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de filmage
sont indiqués ci-dessous.

Coloured pages/
Pages de couleur

E Pagas damaged/Pages endommagées

Pages restored and/or laminated/
Pages reseaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured. stained or foxed/
Pages décolorées. tachetées ou piquées

Pages detached/
Pages détachées

W Showthrough/
Transparence

Quality of print varies/
Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary material/
Comprend du matériel supplémentaire

Only edition available/
Seule édition disponible

Pages wholly or partially obscured by errata
slips. tissues. etc.. have been refilmed to
ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement
obscurcies par un feuillet d'errata. une pelure.
etc.. cnt été filmées à nouveau de facon à
obtenir la meilleure image possible.

ntinue. Il y a des plis dans le milieu des pages.

26X 30X

I I 11 . 1
12X 16X 20X 24X 28X 32X



t,At

r

4'wJ

Lilleratire, Ristore, Biogaphies et Legnflot

o .
*1 - rEvrIEI?~. - 1*.

1881.

-t

J- t cul

PRIX $2.00 par Année.

14 U' ru
fg4.1r ' 7, 4 -«

-1 fq

9N& J

DES

ââ ât *Fi

1 -



Agents de 'ALBUM des FAMILLES.

PROVINCE DE QUÉBEC.
Villes. A gents.

Québe ........................ Et. Légaré, 8,rue
St Joseph, St Roeh

Montréal ........................ I St Amour, 314,
rue Amheret

Trois-Rivières ...... ......... P L Hubert Not.
N.-D. de Lévis ................. Elzéar Bédard
Rimouski.........................Alph Couillard
Sherbrooke................ ...... M. Richer, libraire
Sorel..............................J 0 Dauphinais.
St - Jean Dorchester..... .... Jean Bourguignon
Saint-Hyacinthe...... ........ M. Charpentier,

Agt. de journaux.
Chicoutimi. ...................... Alfodin

CAMPAGNES.
Paroisses. Comtés. Agents,

Arthabaskaville. .Arthabaska... .Aimé Dion
Anse Saint-Jean .Chicoutimi ... Didier Ronde
Beauharnais... Beauharnais.. J A Lapointe
Cap Santé. -- .Portueuf .. S Delisie
Deschambault....Portneuf.......J Arthur Matte
Hull ............ Ottawa ....... J 0 Laferrière
Isles de la Madeleine............D Paquet, Inst
Joliette ........... Joliette ....... Albert Gervais
Kamouraska......Kamouraska. .. P C Dupuy
La Patrie......... Compton.......Régis Dumoulin
L'Acadie ........ Saint Jean.....Jos H Roy, fils
Longueuil ....... Chambly........F X Valade
Lotbinière ....... Lotbinière....Maxime Lemay
Maskinongé .... Maskinongé ... Joseph Désiel
Plessisville et St A rthabskaF.D.

Calixte... . a .... Deguise
Rivière du Loup..Témiscouata . ..V Chamberland
Rivière du Loup.. Maskinongé ... L T Rivard
Sault-au-RécolletHochelaga.....J B Beauchamp
Sandy Bay........Rimouski......Ls Déchene
Stan fold.... ... Arthabaska. ... Donat Duvert, fils.
Ste Anne Lapoc..Kamouraska... Geo L'Eveque
St Charles.. Bellehasse ... P P Dalaire
St Colomb (Sillery) Québec........Félix Langlois
Saint Joseph... Lévis .......... Paulet et
Vil. de Bienville.Lévia......... Lemieux
St David de l'Aub.Lévis ........ de N D de Lévie

Paroines. Comfi. A,,ei.
Saint Donat. ...-. Rimouski. lovis Morneau
Saint Bustache... D.-Montagnes. Daniel Ethier
St Ephréme de T.Beauce ....... Fr Bilodeau
StGeo e de Wd.Richmond ..... J B G Millette
Saint euri..... Lévis .......... ROY
Saint Hughes ... .Bagot.......E Lafontaine
St Jac. le Mineur.Laprairie ...... J 0 Poirier, M de P
Saint Jude ... St lyacinthe..Fra Lessard
Saint-ValiB eca
Saint-Mibel.. Bellechase .... Alphonse Gingras.
Beaumnt..
St Michel des St.Berthier.Rv M Chas Larose
Saint ichola.L. . .Lévs. L Fréchette. Lr
Saint Romuald.. .Lévis ......... Joseph Fortin
Sainte Rose......Laval ...... A E éonard
Saint Tite.... ... Champlain.....J N Buist
Thetford... Mé anti..John Doyle
Wotton. .. Wolfe.. ... J C Lajoie

NOUVEAU-BRUNSWICK.
Shippagan ........ Gloucester. ... .Henri A Sormany

MANITOBA.
Saint Boniface. Jos. Beaubien
Winnipeg ......... .......... Ass. M. de'P.

ETATS-UNIS.
Localit/. Etat., Agents.

Albany...........New-York .... CilbJLéveilly, 15,
North Lansng Str

Aurora...........Illinois........ Louis Raymnond
Biddeford........Maine•.....L N Ohartier
Burlington ....... Vermont .-.--.. Israël Couture
Çentral Falls.....Rhode Island..Zoël Choquette

hicago .......... Illinois ...... Philias Bailla eon.
No. 305. 13th Place

Chicopee ... ..... Massachusett .Geo. P. Benoit,
Chicopee Falls. ... Massachusett. .Wilfrid St-Amour.
Cohoes ........... New-Ycrk . ... Joseph Desrosiers.

Loealité. Eetas. Ageuis.
Danielsonville .. Con ectieut. ..J. T Bréault.
Détroit .......... Miohigan .. .. Bd. Racicot.
Fall River........Massacbusett...H R Benoit.
Hebronvile......Massachusett..N Blais.
Holyoke .. ..... Massachusett. Anthime Bourdon.
Hudson .......... Massachusett..T Lacroix, boulan.
Indian Orchard .. Massachusett,.Jos. Beugle.
Keene ............ N. Hampshire.Gilbert Perry.Lawrence ..... Massachusett...Dr Jos Desmarais,

Le.i. 126 Lowell Str.
LVaio . .Mas . . Isa. a N. Le.ler..Low --.Massachusett. . J L Lapierre.
Malone..... . New-York -. . Joseph Ménard.
Manteno .... .. .Illinois ........ L A Towner.
North Adams ... Massachusett. . A N Gélineau,

Atd'Assurance.
N. Grosvenordale eonnecticut ... L Lamoureux.
Northampton.....Massachusett. .A Ménard,

146 Chêne Str.Spencer .......... Massachusett..Geo Fontaine. fils,Rochester........New.York .... Gust Thibodeau,
No. 9 Marshall St.Putnam ......... Connecticut. Hector Duvert.

St Albans ........ Vermont......'Dr G Thibault.
Three-Rivers..., .Massachusett. . William Bengle.Ware.............Massachusett. .Anthime ourdon.
Webster......... Massachusett. .Christopjer Dubé.
West Rutland . .. Vermont . Nap Léonard.
West Warren... .Massachusett. .Etienne Bouthilier
Winooski .. ..... Vermont.......Alphonse Dubé.Worcester ........ Massachusett .P Mart'Woonsocket et Rh ode Island. .C Mat.Manville..... Tétrat.

LONDRES, (ANGLETERRE).
MM. llenry F. Giellig & Cie.,......... 449, Strand.

PARIS, (FRANCE.)
A la Librairie Religieuse de M. A. Sauton,

41, rue du Bac.

SOMMAIRE DES MATIERES.

Bulletin Religieux.
Missions de Témiscaming (suite el fßn,

par un Père OBLAT .........................33

Littérature.
François le Balafré (suite), par Chas.

BUEr....,......... ......... ...... ... ...... 38
Petit-Jacques (suite el fßn), par Chas.

LIESLYS .... ... ...... ......................... 42
Les Chevaliers de la Croix Blanche, par

Chas. BUET........... ................. 53

Poésies.
Souvenez-vous! par un Ami de l'Album

des FamilUes.................. 37
La Charité, par Victor Huro ....... ........ 60

Biographies.
Les Grands Noms de notre histoire-

Jacques-Cartier, par Nap. LEGENDRE.. 56
Mgr. François-Norbert Blanchet, arche-

véque d'Oregon-City...................... 58

PAGES

Bibliographie.

Bulletin de la Société de Géographie de
Québec ........--.......... ...... 60

Manuel des expressions viçieuses, par M.
J. F. GiNGRAs............ .............. 6

Notes sur le Canada, par M. Paul de
CAzEs .........,................................ 60

Archéologie.

Monument de Wolfe et LMontcalm, à
Québec ... ..-...................... 59

Critique.
La Race francaise dans dans l'Amériqute

du N ord.:..., ...... .......................... 60

Collaboration.

Chronique mensuelle, par CAnA LIMPIA.... 61

PAGES

Maximes et Pensées.

N aïvetés .......................... ,........ ........ 42
Xêcontentement...... .......... .......... 52
Recréations...... ................ 58
Bouquet d'esprit.................... 64

Informations Spéciales.

L'Album des Familles et la lecture.......... 63
Esprit de contradiction à propos <le l'ins-

truction .................................... 64

Gravures.

La jeune malade............ .............. ...... 46
La blanche et charmante fée ......... 47
Harangue de Barigoul....................... 59
Portrait de Mgr. F. N. Bianch:set, arche-

vêque d'Oregon-City ............ 58
Monument de Wolfe et Miîtcaln, à

Québec ................. ........ 5



OTTAWA; 14n FÉVRIER 1881. [Nu3rÉno 2.

ABONNEMENT. ADMINISTRATION

Le Prix est de S'adresser àSE L•ALMr. le DIRETEUR
Payable d'avance. El YUl MZNSU~LLE ILLU~TII~D

l'Aliu, des Familles.

OTTAWA.

Littérature, Histoire, Archéologie, Biographies, Voyages et Légendes.

BULLETIN RELIGIEUX.

[Poun L'Album des Familles.]

MISSIOSFs

TEMISCAMING
(Suite el fin.)

V

Missions du Saint-Maurice.

E aint-Maurice est une grande
>.iJ rivière qui prend sa source an

sein du lac Osketanaio, et qui
après un long cours à travers

les forêts va se jeter dans le Saint-
Laurent, aux environs des Trois-Ri-
vières. C'.st sur les rives de cette
rivière que sont éparpillées et éche-
lonnées les familles sauvages de la
tribu des Téles-de-Boule, visitées pour
la première fois par la Robe noire en
1837. Les premiers prétres qui re-
montèrent le Saint-Maurice furent
MM. Bbucher, Dumoulin et Jacques
Harper. En 1838, la première cha-
pelle catho.lique, mesirant 50 pieds
sur 25, fut coistruite, et le il Juin
18464ld premièremesse chantée avec
toute la solennité possible fit Éieuse-
ment i'etentir les échos de la forêt,
infidèle encore en 1837, et mainte-
nantconmimençant à.connaltre les dou-
ceurs et les grandeurs de la re1igion.
Les Tétes -de - Boule 'furent énsuite
évangélisées par M. Bourassa, par le

Rév. Père Laverlochère, par le Rév.
Père Clément et par le Rév. Père Dé-
léage. Jusqu'en 1864 les missions
du Saint-Maurice 'étaient desservies
par les missionnaires de Mauniwaki ;
mais en 1865 elles furent rattachées
à la mission de Témiskaming, fondée
en 1863, qui y envoya tout à tour les
Rév. Pères Lebret, Prévost et Gui
guen qui, actuellement encore chaque
année, visite avec un zèle infatigable
les chers sauvages du Saint-Marice
part de Témiscaming vers le 15 du
mois de mai, visite sur son chemin
les sauvages de la Keepawe, du
Grassy Lake, du Grand Lac, de Was.
wangri, de Mékiskan, de Kikeudate,
de Wemontachi ng. de Kakipawang,
de Labarrière, etc., etc., et. est de r e-
tour vers le mois deseptembre, après
trois mois et demi d'absence.

Le missionnaire du Saint-Maurice
a eu à lutter, depuis le commence-
ment, et lutte encore con tre trois vices
principaux qui tyrannisent les pau
vres sauvages qu'il évangélise et qui
sont: la jonglerie, l'ivrognerie, la po
lygamie ; vices du reste qui sont con
nus de tous les sauvages avant leur
conversion et leur baptême. On peut
partager ces sauvages en deux classes:
les sauvages des frontières, qui habi-
tent proche des blancs, sont plus ins-
truits,plus civilisés, moins farouches;
et. les sauvages de l'intérieur, appelés
Wild Indians, Sauvages farouches et
mauvais, vrais diables incarnés que
rendent plus mauvais encore les ca-
lomnies et les mensonges des minis-
nistres-protestants contre notre sainte.
Religion et les Prêtres. Heureuse-
me;nt que le bon grain est semé au
milieu de livraie comme partout
ailleurs et que le missiosn.i'e a ses
moients de joie et de consolation.

Laissons le Rév. Pere Gui eun nous
raconter le récit, d'une fête religieuse
célébrée par les pauvres enfants des
bois:

" Enfin, nous eûmes un jour de
fête. On attendait depuis quelque
temps les Sauvages de Kikendate qui,
réguliènt-ment, viennent chiaqult an-
néo à Wemoniachi ng. L'on s'inquié-
tait même de leur retard, quand enfin
vers 9 heures de la matinée, quel-
ques couIp de funi's se font en<ti'mltlro
dans l: luiniain. C'est ainsi qui' l- s
Sau vages s'annoncent ordinairement.
De Wemontachon l'on reponid aussi
par une fusillade. et hientôl après,
toute .une flot tille de 17 c'aiot- couvre,
la rivière ; le clier en têto, le pa%il Ion
hiise. l'on s, i i, v. rs le rivagie au
chant alterné à1, l'Avr .1laris Stella.
Les 80 nour aux arriv.s, en débar-
quant, st- jittent aux pids du mis.
sionni lire et redoivent la bPnédiction.
Dès ce moument, ia miszionî fut encore
plus animé". D'ai lleurs, le grand jour
approchait lu joul r de la grand" fêle,
de la Proc'ssion. Chaque année c'est
le principal Évèiý'înment de la missin
qui couronne in retraite, et qui n'a
pas lieu si la 'Robe Noire n'a pas été
satisfaite ; mais cette année les Sau-
vages voulurent lui donner son éclat
accoutumé et montrer qu'ils avaient
profité des leçons du missionnaire en
fait de goût et d'habileté. Ils multi-
plièrent à l'envie les arcs de triom-
phe, les màts de verdure et les guir-
landes ; ils préparèrent un 'Reposoir
extraordinaire dans ses proportions
et dans son ornementation. Le ma-
gasin de la compagnie fut vidé pour
là circonstance... et si par hasard
quelque citadin de Québec, l'antique,
ou de Montréal, la superbe, s'était
trouvé égaré au pays des Têtes-de-
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Boule, il aurait sans doute dit: , Ce
n'est pas si mal, pas mal du tout
pour des Sauvages." La procession
eut lieu le 10 juillet; elle fut magni-
fique. Je ne dirai pas combien mes
Wemontachins étaient flers; je pour-
rais dire à peine combien j'étais heu-
roux moi-même de -lés voir si gais et
si bons; j'étais heureux <e cet hom-
mage rendu à notre bonne Mère. Son
image fut entourée de respect et d'a-
mour et je doute si ailleurs, avec une
pompe plus riche et des décors plus
brillants, son cour eût été plus con-
tent. Son image vénérée trônait sur
un brancard aux mille couleurs. Les
reines de Wemontaching et de -Ki-
kendate avaient l'honneur de la por-.
tei, et quatre petites filles, ayant cha-
cune un voileblanc et une couronne
de mousse, tenaient les cordons. En
tête de la procession, qui s'ouvrait par
la ,Croix, vous -auriez vu flotter un
immense drapeau de 20 pieds de
long, présent du bourgeois de la com-
pagnie; vingt guerriers improvisés
pour la circonstance, l'arme au bras.
font des évolutions militaires, et cia-
que fois que l'image de la Sainte
Vierge passe -sous un arc de triom-
plie, l'air retentit d'une. décharge de
mousqueterie. Quand la procession
fut rentrée, je donnai la -bénédiction-
du Saint-Sacrement et ensuite je féli
citai ee et peuple "de leur bonne
conduite. Je ne devais pas oublier.
nos musiciens, deux violons et un
mélodéon accompagnaient 'les hym-
nes et les cantiques- qui fur-ent chan-,
tés tout le temps avec un entrain ad-'
mirable, et sI'l y avait de -fasses
notes-les cordes du·cour n'en étaient
pas la cause ...

Voilà certainemént.des scènes bien'
belles et bien touchantes au milieti
de la sauvagerie-toute pure, oùl'ins-
tinct brut.se fàit jour souvent'

VIi

Missions d'Abbitibi -et de là-
Bâte d'Hudson.

.A 250 milles de Témiskaming se'
trouve la iission d'Abbitibi, lac qui
ressemble à un vsteinrais parsemé
d'iîles et d'lots dont chacun est occupé
par 'une ou plusieurs familles; qui
foimaient, -il'y a quelques *aiinées,

uno population de 500 Sauvagesy ré-
duits mainteiia1ý t à 300'par une ter-
riblelépidémie qui leè- d'écina-il 'A
quelque itemips.i Cetté, mission- es
entièrement-'catholique aujourd'hmi-
mais autrefoise-iollé 'était ;otihplète-
ment livrée , la jong oiriei la su'i
perstition, à l'ivrognerie, à la poly-
galhie, et-ménme-'l'ántropophagie nn'y
était point, inconnue. -Ecoutons 'lé
R6. Père Laverlochère nous décrire
les mours de ces Sauvages qu'il a si
bien connus: -

"Ces sauvages, nous dit-il, sonî én-
core très-adonnés 'à-une autre supers-
tition, appelée jonglerie ou= cha -
nisme. Voici comme'ils piocèdent
après avòirdressé un'e oaba e r
conique, le jongleir frappe qiïelqès
coups sur-une éspèce de taiboui de'
basque pour appe1erle Manitou,.uis
entre seul, tafidis que les autres' sE -
tiennent autour dans une attitude in-
qtiète. Le sorcier 'hante quelques.
couplets -sans 'suite, je crois que ce
sont des imprécations. 'Tout à coup
la cabane s'agite; on n'entend plus ,
l'intérieur que des hurlements confus
etfénétiques; quelquesjeunes ciefs
y pénètrent et trouvent le jongleur
étendu pàr terre dànsrd'lorribles con-
torsionsi..

Les tribus indieùes. duinord de.
l'Amérique, celles du--moins que j'ià
pu visiter croient qu'il'y-a un esprit
supérieur et bon, et-qu'il y a aùssii-le
génie du nial-qu'il faut apaiser et -se'
le rendré favorable en lui sacriflat'
quelques restes de tabac, les entrailës
d'ün,castor ouun chien que on pend
la tête en bas, selon la qualité du a-
filou que l'où veut apaiser. Ce sonit,
il.fauti l'avouei, d'asàè panvres sacrl-,
fices, mais.de toutes:leurs crofances
supersticieuses, la -rincipale est la
méteinpsycose:; ils croient surtout.
que l'iiie dés bêtes g',ilsnt t'uées à,
la .chagse, -ira animer d'autres corps.
Aussi, ont-il soin' e vermnillonner.
les têtes d'our et de loups qutils plà-
cent ensuite au. haut dune' perche
àprès en avoir disšéqùé les chaii,per-
suadas que 'âme de cet ànirnal, qui
ést. all 'habiter' un-autre c.örps,'ne
màngqéra pasIde venir visiter son an-
cienne déneure Quélle stpidité Il

equell7patience d la part dé la
lRobe n oirepouiramenerces 'p.uvre s

sauvages à la -connaissance du: Grand
,,Espý'it, lu maltre de la.qùi seul
p tri nus sauvèr."

AbbitibiFesta six journées do canot,
dé mTn'isfianiing; et le fort de.Moose
est ýà,huit jours de canot -d'AÉ1itibi
au,4 eau.bourbeuses, c'est-dire:,450
milles de'pays d'un aspect -vraiment'
iélaicoligdie. Aussi loin.quelay ue
let s'étedre, on n'aperçoit apartout
4u'une immense forêt-de bois'de-bou-
e au, de trembles et despi i àlš bouî,'

gris. Le terrain seraitfertilewn rcer
tains -endroits si l'extrême Apreté dr
Climat ne le coridamnait une: stéei-
lité éternelle. Au-milieu-dé cette na-
ture désolée le Créateur.nelaissepas
cependant de mon tresa.nai-bièrifai-
sante; car outre les oùrsdleslièvresles
dstoies idoniesIn-
diens-font leur-nourriture prineipaie,
ces derniers reçoiven tericóere -amn-
pie secours par le passage des outardes,
qûi s'opère deux fois par anán:piini
,temps ei.on automne, et: quii'duielde
quinze à-vingt jours: dur-intièléuels
tin chasseur:habile pout èn'.tüei-; dit-
on,,4e 2000 à 3000;qu'it-peit fàire sa-
ler ou- boùcaner. C'est aussi' ce que
Sontles àgênts-ie l'honorablecoIma
gniedé l1.Bie- d'Hudson. u-.seul
fort d'Albany. on en fait saler-dé :,
'i5,000 cha qu année. 'oosé Fa~c.
tory est le gtand dépôt de la com'p'i
gnie de la Baie d'Hudson pourle é
parteinent du sud, -comme XoiW
Factory l'èst pour celui du ,iordi
Móose forme; un.charmantvillage ar-
glais au milieu db désert c'est ;u.e
capitale on miriature. :Sn'4rist&
cratie est anglaise, c'est -dire fômud
ápar un nómbre- assez cónsirabll

d officlers de 'houora'ble C àgrgie.
Le peuple se compode de:métidonf,
'la résid.ence 'est fixe, et;de'.sauvages
quiarrîyent ,au.]3orLà certaiieséo-,
sues. Des.maisòn ëugoes dont
'plusieurs. ont uneg apagene somp-
tueuse, sônt. 'épàrpilléës. autour: du'
centre prin cipal;,unjempleprotestant,
dont-le miiistre reçoit unefétributiii
annuelle de20 Livrri$tfrligë te :la
spacieuse 'abitatioii de Toficier en
chef du poste:fônt int contrase frap-
pani; avée les déseris qte l'on ývient
de parcourir. 'La rivière .es, la ge
et se gonfle terriblement àChaque
mrée. Las .postion- si .est ts
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helle, car de-'ÈàtrOe côté du fleuve l'on
aperçoit un'vastô jiis qli s'étend à
perte de vùo; totit còuvert de paturage'
où s'engraissent de 'ichešitroupéàÙx
de boeüfs.' 1 foit: dÔ Mosse:Factory
est bati'dans unejolie-petite île, à 3
milles de-'la imefet à 40 milles envi-'
ron au-desoýs du confluent de la ri-*
vière d'Abiiti bi-aýec.celle de Moose.
Comme -c'Foft se4trouvesitué à l'ex-
trémité sud'deà - baie, iùs les postes
environnaitsy-énvoient leufr.pellete-
ries, et ~uiinavire venant cliaque an-
née d'Au1gletér, chargé de mui-
tions et de vivres ponr.1'approvision-
nement de:e.éé divers postes, s'en re-,
tourne cha'ég& de ri'dles'et précieuses
fourrures. LeMlissionnaineest reçu,
avec toute-sorte d'6gardatet'de .préve-
nances par les'cficiers de l'honoira-
ble Compagnie de la Baie d'Hudson.
Mais grikes aux absurdes àcalomnies
et au:x anathènies lancés-par le Rév.*
ministre coint'e-lès prêtres catholiques,
et eeux qui.auraient la téniérité dele
suivre, les sauvages 'et les personnes
simples et .naïveé regardent-le prêtre
cummhle un enfant dé sélial; -un en-
10yé de I';ntechrist, in'j'onglei, un,
lomme qui conduit à l'eier -qicon
que veitle suivre.

" W O papa, disait la.fille du coin-
imandnit du foi,, jeune personne de

lo:x ou douze ans, s'il estÀ'rai. comme
e dit le miništré, que tous ceux qui
ont hvec Ies pr-es, sojnt dans le,

himinin de l'eûfery que: vas-tu deve-'
ilt ? Tu os toujours, ave eux." Et.
Vn disant cela, lajeune fille pleurait

à chanldes larmes.. Ajoui-d'hui, c-
> -ndan t, *ies piéentiois snt :bieîV'
tuiees, ;témoin' ce -dialogne entre

&nil sauvage protestantet un sauvage
.tthulquo: Le premierdemandait
celhi-ci quelle différence izpö'oidiMt

av'ii entre sa religion é "la 4iôf r,
entre lap"Rbe-Nöirêet- bon-inilištré.i

uie ta réponse du, sauvage datho
hIîue pleine de la.sagessi du Graù·d
Esprit: La différence qu'il y a,

,nu tu ·dont 1 ignoreWNY sous étions
mechants, ëla'Bôbe-Noire nous' a'

rendus 'bons en nous faisant connai
t.re 'la' religiodu uGrand3Espr, qui
d(efend le mil; Tu sais biencomnme-
j etais i-mTône qurelleur:Liyrò-
gne. Voiïk' txàiiéigêsd u
depuis que jai étë'ba ptisé. J'ai i-.

inis alôbs-diètri bóri priant, , s
je n'ai pas une åbüle fois S.nidi a

éteo parla liqueur dè feu, et. Îoin lie
disputer et battre inmes frères, ic s
aime et je prie ppur é t." Puis il
ajouta:-: " a différencé qu'il y a,
c'est que nüo Robes Nofies n'Ôflt.pi'nt
de femmes, ar ce que la a' :ioie
est'l'envoyée du -Gr-and-Esprit et qiue
'le Grand'Esp;itn'en a pdl."-, .

Qu'il serait à- dýsi ver qu nos éter-
nels déclamateurs contre le célibat'
des prêtres, yinssent M l'école de ces
saüvages t

v.it.
A 140 nilles plus au:nordde Moose,

áactor:y se trouve. -Albany,<qui eg
u nposte popleux eJ.bù grand,.nomr-
bre de sauvages éO pos.tj on
voisisviennent se réunir., *Quelles
contrées désole3 I quels tristes'paa
ges. o l'on ne voit ýquYe s rêts
sans li·ites d-ran bois rabo.g p
téi'rainniarécageux .t stériloan iel,
sombre« et grisûtre, partlan t .uterrain.
plat, macageut etai îçetjener
glacée... éparse, çg et là, .sur: une
étendtiée immense de paysu.-nml.
titude;de familles in4îg',nesr.,çffre un.

,aspec dé-goîianilqui déotla ra
dation et'a misère la plus -p:-fonde
Lé:siÌÔnce-de-moitqu xègn u s
champs ge rgqny eit inleirompu,
que:pi'r les hùrlemni!s des t5ètds.

l'oups auxqëis éi Sauvges décl.reit
une:guereoù bie des foL ilssso

'vaincus-et critiellemen't déchis.;, p4r
les cris plaintifses ôispatMxpassage;s:
et1e:chânt de.gueiré des;mnadngouins

'6u -nmouc.lierons qui pulfuien td'ans de"
tristesziafàis, et dont:la ,iqûýé- eni-
inouse.causé- une, douleur -ciïisant *

'is- sont *t plus óimren etplti
grosique.deux guéelöort i1tdgs les
forêts-du'Cdaga, apiàint, !iIs:obš-
ciurcissent lé ciel!comane d'un.uuagëi
€galant 'pareuitho i!ë'. etleurri-.
auté ces inouxoislque letSeigned
par l'ordre;de foïsey envoyavisitenle
toi Pharaon.Pour: défendre

ur-JmpitobIl. a gillöon, sau
fagé~sé gissen rps
h'uúilé de poissQo.i purrl e~ les anig

eër dlesus. Quelles souffrances infli-
gées de la.pait de ces pe iIts tyrans
ailés 1.1!

La riviòre dAlbany,qui coule. de
-louest à lestjprend sa source dans le
lacSalé; à,700 milles de la Baie Ja-
mes où-elle,?se<décharge. Elle serait
sans contredit l'une des plus belles de
toutes cellep qui affluent dansla Baie,
ayant un ·cours de 300 milles, sans

'auicun rapide-considérable.. Mais ses
nombreušes battures ie permettent
d'ý naviguer qu'avec des canots de

- y e ndeur..Son, eau est lim-
pi d. et bone au .go, imais: eÍÍÎe ne

pàrali pas ètie poissoñneuse. Ses
bord§ ont bas, et marécageux depuis
son .emhochure jusqu' arht. à
a.rtin 00 mi.les. dans les,pi'ofo.nr
Jurs. 'en puis dire, autant dé. toute
a:côte ones des deux:baies,;car-de-

buis les, hordsde la mer jusqp'à cen t
lijedes .edstance dansles Jörêts,. on.
mne marche que surin terrain trem-
.bl'ant,. ynt ,de l'ea jusq'à mi
genpu,, Qn n'apegçpit-aucun vestige
de boisEranc ; ce ne, sont:partout. que.
Jésaulnes et desarbrisseaux résineux
Ad ehéti.ve;ppalende. Alba,.

,crapgie.d>d laBaie d'fu.son;aun,
oi-touçQnptoir qui était un;,des.pIs

afor de g eusr~ de l'honora-
blecomnpaggef de ie dudson,

'.tieñfoiie de citdlle :avec bas
ion créne.aux ayag t qu un violenut

Je ne in) la i duipq en cendre,
ila gnlÉa àngé ... Depu :i o
piora Pleognie en a- fait cons
tu ie u.,nuvAu api.sb. p

ýlnoë pauegc ntiôà
La m ,n l Uarî ppssède..wne

e hapelleys a.coy(nabhleet déjà enjo-
li élv.jejs s.o nemeritatiòns

Da ngelurLapa.eret4 s grande,- nos
sautyages.oni;puly:.saccorderdle luxé

.érigip Lbqurdo. ~A Albany.
se troue la~us býjlle cochedupaysi.

-fc sù;ls sayages eu1x-nemés
ii-re Dans

(es.>1tre-s).gostes,suous n'avons,'pas;
'ny ltndeéiong,.ous dis

,sii~) pañís eše orsousia. tentez
u as;qguelquegappartemenL..dépen-

dat.dos fortsgCe)a vent de..ced ue
.sprolsjautsi ñi9n..eniqlheuréen,,
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temps, et non-seulement l'on transfor-
merait ces peuples, mais l'on obtien-
drait auprès d'eux les mêmes résul-
tats que nos pères obtiennent auprès
des ti ibus du Nord Ouest. Certaine-
ment, ceux qui se dévoueront pour
cette ouvre, auront bien des obstacles
à surmonter, bien des souffrances à
endurer, je ne sais pas même com-
ment ils pourraient se procurer une
nourriture quelconque à moins que
l'honorable Compagnie de la Baie
d'Hudson ne leur prête ses bons offi-
ces.

La faim est une des grandes plaies
de ces régions glacées où il n'est pas
rare de l'y voir introduire l'antropo-
pliagie et de forcer les sauvages à se
dévorer entre eux. Il y en a même
qui vont jusqu'à se repaître des cada-
'ires de leur propre enfants.

11 y a quelques années un Sauva-
ge d'Albany, dont le terrain de chasse
était à 200 milles du Fort, dans un
pays où le mercure gèle dans le ther-
moniètre, et qui n'avait rien mangé
denuis une semaine, rentra un soir le
désespoir dans l'âme, dans sa cabane,
et saisissant son casse-tête, il assomma
ses deux enfants affamés comme lui
pour soutenir sa vie. Quelque temps
après sa femme tomba malade et
mourut. Elle n'avait pas encore ren-
du le dernier soupir que déjà son ma-
ri se disposait à s'en repaître. Étant
arrivé au poste, il raconta lui-même
son histoire qui malheureusement
n'est pas unique dans ces 1 ays désolés.

Et maintenant à la vue de tant de
misères et de difficultés, il ne nous
reste plus qu'à nous écrier avec le
prophète: " Quam pulchri sum pe-
des evangelisantium pacem; evangeli-
santium bona! qu'ils sont beaux les
pieds de ceux qui portent la bonne
nouvelle 1 " surtout aux peuplades in-
fortunées de la Baie d'Hudson, mis-
sion la plus triste qui existe. Celles
du Levant, de Constantinopledes tes
de l'Archipel, de Syrie, dé l'eypie
conservent encore quelgnea.rc:tc: do
leur ancienne splendeur. Et toutes
ces contrées, quelque dégradées qu'el-
les soient, ne laissent pas cepeudant
de représenter.au rmissionnaire -quel-
ques restes de richesse de l'industrie
et de la magnificence dé leurspremiérs
habitants. Leslesmemé d'e-'Océa-

nié et du Japon, toutes barbares qu'el-
les sont, offi'ent aussi quelques encou
ragements et quelque espoir à la per-
sévérance du missionnaire. Là se troî
vent de nombreuses peuplades, réu-
nies en corps de nation, un sol fer
tile, un climat tempéré. Mais dans
les missions de la Baie d'Hudson il
n'en est pas de même, et tout semble
concourir à retenir ce malheureux
peuple dans la voie de la perdition.
L'extrême âpreté d'un climat qui ne
permet pas de cultiver ; la diversité
des langues, l'état de vie de ces tri-
bus nomades disséminées sur une
étendue immense de pays, la difli
culté des chemins dans ces nMaréca-
ges où l'on est toujours jusqu'à mi-
jambe dans l'eau, tandis que le reste
du corps, est dévoré par la vermine
et les mouches venimeuses ; le man-
que d'ouvriers et plus encore de res-
sources pour se procurer les choses
les plus indispensables; l'ivrognerie,
la jonglerie et l'esprit d'hérésie qui a
déjà soufflé presque partout, voilà la
triste perspective qui se présente aux
yeux du missionnaire Obiat de Mi-l
Immaculée, qui a bien raison de s'é-
crier avec son divin maître; Evange-
lisare pauperibus misi me. Et pour-
tant qu'ils sont nombreux ces pauvres
sauvages! Sans parler de ceux qui
habitent les extrémités Est et Nord
Ouest de la Baie d'Hudson propre-
ment dite, les bords seuls de la Baie
James ne comptent pas moins de
9 à 10,000 Ames ; et ce qui semble
tenir du miracle c'est que les chré-
tiens parmi eux conservent la foi el
une foi vive. Ils ne voient pas de
prétres ou ils ne les voient qu'une fois
par an et pendant un court espace de
temps, et ils sont entourés de minis-
tres protestants qui disposent de tous
lei moyens humains pour gagner nos
pauvres catholiques. C'est bien le
cas de dire que le bon Dieu a ses élus
.partout. Rappelons ici, comme un
devoir et uneý consolation, les noms
de ces glaneurs apóstoliques dans
les glaces du nord:

A la suite du Rév. Père Laverlo-
chèrenous rencontrons les traces des
RR. P. P. Deléage, Pian, Lebret, Né-
delec; à l'heure qu'il est le Rév Père
Nédelec est le zélé ,e infatigablebon
pasteur de ces ontrées lointaines. $i

le temps et l'espace nous le permet-
taient, nous nous plairions à raconter
les difficultés et les dangers rencon-
trés par chaque missionnaire en par
ticulier, exposé tantôt à périr dans les
flots soulevés par la.tempête, tantôt
voyant leur nacelle mise en pièce
par le naufrage; ici se trouvant ex-
posé à périr au milieu des flammes
qui dévorent la forêt, là à être mis à
mort par des infidèles excités par l-
Diable; quelquefois souffrant toutes
les intempéries des saisons, les mou-
cherons de l'été et les glaces dange-
reuses de l'hiver.

Un jour, deux Pères Oblats failli-
rent périr sur un lac. La glace s'é.
tant brisée sous leur traineau, et sans
deux hommes que la Providence con-
duisit dans cet endroit, il est fort pro
bable qu'ils n'auraient point été capa-
bles de se retirer avec leurs effets de
ce mauvais, pas. Un autre mission-
naire vit son canot brisé en deux par
un arbre au temps des hautes eaux ;
le jeune enfant à l'arrière put se sau-
ver au rivage ; le Père, qui était .à
l'* t, V paort, fOrcément dans l'eau;
il va être entraîné au fond, quand il
sent bous sa main l'arbre qui a causé
l'accident. Il s'y cramponne jusqu'à
ce qu'un sauvage lui porte secours et
l'amène à terre. Sa- chapelle ainsi
que lui fit le plongeon et le courant
l'entraîna: elle fut repêchée à quel-
que distance de là. Marie Imma.u-
lée se plaît à prodiguer à ses mission-
naires les marques de sa maternelle
sollicitude. Dieu soit loué !

Pour compléter ce rapport, je de-
vrais dire un mot des postes qui en-
vironnent Témiskaming, tels qne Ti-
magamiig, Matawagamnang, Matta-
wan, Fort William, Bonnechère.
Dans chacun de ces postes, le travail
ne manque pas au missionnaire. La
mission de Mattawan devient impor-
tante entre toutes, au point qu'elle
occupe deux prêtres toute l'année,
surtout à cause des soins spirituels
qu'ils faut donner aux nombreux
voyageurs pour lesquels Mattawan
devient un centre commerçant. Il y
a niaintenant à Mattawan une église,
un presbytère, un hôpital aux soins.
des bonnes soeurs Grises, au nombre
de quatre, deux pour I'hipital et deux
pour les écoles.
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viii.
Disons un mot des chantiers di

l'Ottawa, ou Grand'Rivière, qîî
prend sa source dans les lacs immen
ses de la hauteur des terres, et qu
compte pour afiltents vingt-cinq gran
des rivières dont quelques-unes auss
considérables que nos fleuves de l'Eu
rope. Bondissant de rapides en rapt.
des, de cascades en cascades, l'Ottawa
s étend ensuite en une immense nap.
pe d'eau, forme le lac Témiskaming
où se trouve la 1 ère mission sauvage
considérable; puis en descendant la
Grand'Rivière, on rencontre Matta.
wan, où le chemin de fer du Pacifique
mettra bientôt en communication le
lac Nipissing avec l'Ottawa, la gra.de
route des chantiers éparpillés, disné.
minés dans les forêts. Chaque hiver,
le missionnaire s'achemine vers ces
solitudes éloignées qui ne doivent pas
être plus inaccessibles à la Religion
qu'à lIndustrie. Cet apostolat d'Ii.
ver dure à peu près trois mois. au
milieu des souffrances que le prêtre
doit surmonter: ministère pénible,
mais consolant, confié aux RR. P. P.
Oblats de Marie Immaculée' Pour
leur part, les missionnaires de Témis-
kaming visitent chaque année une
cinquantaine de chantiers et procu-
rent les consolations de la Religion à
près de 1,500 jeunes gens perdus dans
les bois.

Aujourd'hui, nous sommes passa-
blement installés à Téiniskaming. Le
Le Rév. Père Plan y a enlevé, la pelle
à la mainiquelques lambeaux de terre
à la forêt et nous avons annuellement
une petite récolte. Le missionnéire
devient colon par nécessité afin d'en-
tretenir un orphelinat et des Sours
qui,.en soignant nos orphelins, nous
aident tant pour l'instruction des sau-
vages. Je ne sais pourquoi le gou-
vernement ne soutiendrait pas ces
ouvres qui sont entreprises sans dou-
te dans l'intérêt de Dieu, mais qui
profitent'aussi à l'Etat.;

Aujourd'hui, 14 ·avril 1880 'ila
18 ans quéTémiskaming existe. Que
de. choses se sont passées, que de vi-
vants ont. disparupendant'cet espace
de teinps l: Toür à' tour ce sont.'MM.:
SimpsonHunte, Hackland,oflfciers
à cette époue^de l'honorable Compa-
gnie.. C.est Mgr, 'Guiguesj-. GillYi

son compagnon, curé de Pembroke
c'est l'écrivain, serviteur fidèle dei
missionnaires ; Antoine -McK'ay, sa
femme et sa mère, autro serviteurs
fidèles des Peres ; Paul Rainyjile, ce
vieux serviteur de la Compagnie, et
combien d'autres que je pourrais iii-
sérer dans ce nécrologe. Ainsi passe
la vie; c'est un torrent qui emporte
tout. Heureux ceux qui savent s'at-
tacher à CELui qui seul est imrnuable
et qui est le maltre du Temps et de
l'Etermîté !

UN MissiONrAiRE O. M. 1.

' - '

(Poui L'Album des Familles.]

MEMORARE.

Souvenervous 1 divine, ineahble p ýère
Toute pleine d'espoir, toute pline a'amour.
Que e coSur affligé, couronné de misère,
Fait monter vers les Cieux et la nuit et le jour:
Qu.dj *Z-t fAn ini1.. l'oubli.tiimriroùeo,
Quand. au-dedans do lui le chagrin, rimpuissa.u.
inclinent vers le soi son tront et ses genoux ,
Un céleste rayon lui varie la liière,
Le guide vers l'au el.i'mosèedosamre.
Oh sa lèvre, tout bas, dit le Somea"ouse a

Souvenez-vous I ô vous qùe le ciel st ai bonne,
Dont la virginité nous donna le Bon Dieu,.
Dont la miséricorde admirable résonne
A travers chaque siècle, à traversi'caque le: 
Vous qui portez lenomembame e isi.
Que n'enveloppe point votre triste avanie
Que la grace remilitde ses riches trésdrs .
Vous, de la Création l'immnaculé sourire,
Délioieux refrain de l'anglqke pr lm.
Dont lchor Vonit'néd inritu-ésid: d

Souvenez-vous qu'aucun ne Plenra sur la teor
Sans trouver près de vocr Ï sisê e à maux
Sans trouver ici-bas routeihoinsasiaië;
Sas a oÙter près do yens les.douceurs du re-pos
Sans recevoir di vous une prompte assistance,
Loe ócora òpdortàè'alegeanst i-urano,
ra lumière hassant lebrouuiards du chemin,
Le calmi bienfaisantairès liM foits d'Oage,-
Un jour serein'et pur libre de tonu' mce,
Un bienfait découlant de votre douce main I

IV.
Vierge, dontia douceur toutldonceur'surpaee,
Mère, doit laboent6 rappèire g'o.éa.,.
L'espérance i vos pieds mit son séjour, sav.ae
Emid iahtvnâ oiriiu a
Près de vous jeviens donc dEpoier ses:alaiee ,
Demandi le bonheur.à vos.c5iestes chariàu
Quiravirentdis lé Fila de- aternei

oveat lrdnde nos..poiint notre race,
Afin d nieuxm Joir do votre raiblr

v.

A nos cris. nos soupirs, prêtes toujours loreilo,
Ne nous rejtes pas, ne nous dédaignez pas I
N'êtes-vous pas l'amourqui jamais nosommelile.
Cette main toulours prete à soutenir nos pas?
Répondes à nos voeux. esauces nos prières,
guérises, souiages nos maladies amères.
Salut de nos douleurs. de nos infirmiLs
Formant autour de nous un cercle formidable
Se diPutant nos'jours.... i vanacéo aimable,
De:votre bon vouloir dépendent nos santés....

VI.

JO viens à vous, tourbé sous le poids de mes chaines
Que vous seule pouves ouvrir, rompre, briser ,
0 refuge assuré des misères humaines.
De malheuroux pêcheurs daignes diviniser:
Releres vers les cieux nos fronts près do la terre;
Faites gémir nos cours d'un r.egret salutaire
Etjaillir de nos yeux les pleure du repentir:
Remplaces nos péchés par l'éclat de la neige.
Commandes aux Vertus de nous faire cortète.
Faites-nous sous votre oeil en seinteti grandir.

Souvenez-vous de non., Vierge que la Saiette
Vit autrefois pleurer sur nos égsroments;
Qu'à lourdes contempla. vénéra Bernadotto
Surles rives du Gave et ses escarpements;
Souvenez-vous du nom de Dame des Victoires
Que la grandecit compte parmi ses gloires.
Oh par vous tant de coirs ont été reconquis:
Souvees-vous du nom des douleurs du Calvaire
Où Dieu nous nt vos fils et vous S nôtre mère.
Titre que vous aimes. dans les larmes conquis.

VI.

Mare que la dôuleur eignit de son diadème.
*Asu-r:töt1 "'nn Wlare entr'ouvrit, transperoa.
Nous habitonu des lieux d'une tristesse extrême.
Que l'ami.to partout et toudours traversa.
Souvenez-vous de nous aux heures de l'angolis,
Faitesaque la patiOnone cOte de nous croisse;
Que l'espéranee brille et soutienne nos pas.
Consoles le malheur dont ne veut pas le monde;
Que la résignation de sa paiX nous inonde.
so" à nos odtis à la vie. au trépas.

Dans nios- mes verses Ia'fore; le eourage
Pour l'heure de la lutte et l'heure du combat;
Quand ledragou viendra nous fouetter de sa rage,
Cbidragon sous vos pieds.qui se tord. se débat.
Souvent pour nous tenter Il sort du noir ablme,
Il cache s&ous dg leurs son noir nn, crinm:
lsi 'autàirdÎnouila foItipt, lorguel;
l se dresse eu, fureur contre l'autel, le trdne,

. tpourlui seul l'enoes et la couronne:
FeW-uIiiegagnr dct'Tartare lo seul.

Misrie'odieiseet plieus Marie
souvenes.vou toujours que Jamais on n'our
Qulaune ilme vint à vous d'espoir vide, tarie.

S~a~It~e~.iolrd ses soupirs le fruit.
doede c confiance

3. eCe &voa led,tatorünl cliiase.

S.e si vols nuirey-uat deiecouis,.d'assist:ne
Sinon dans yre Couree réservoir immense
Des groes que Dieu mit dans ce béni Vaisseau.

ijrutrna'ÂnX .

wan.Io~tesirfi~o.L t
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LITTERATURE. t!
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[Par 'ermiissiun Speca].

FRANÇOIS LL BALAFRE
(1562-1563,)

)EUXIÈME PARTIE' .

L'ARQUEBUSE DE POLTROT'.

(Suile.)

V

Le baiser de Judi:4.

E Duc le Guise s'était établi à
Olivet le 5 février. Dès le len.

.demain il comnmençait l'attaque
@@ des faubourgs d'Orléars, tan-

(- dis que la eine-mère, selon
son liabitudh, cherchait à pré-

parer les voies à an accommodement
qui eût diminué l'influence des Guise,
au prjudice des intérêts du royaume.

Le grand capitaine prit position en-
tre les villages d'Olivet et de Saint-
Aubin, avec une infanterie forte de
quinze eeúi:, ltumumiie-, a cd
douze cents cM':ssiers. lais il
avait peu d'artillerie.

Il se logea au lieu dit les Valtins,
dans le camp de Saint-Hilaire et près
de' Saint-Mesmin.

Alarmée les projets belliqueux de
François de Lorraine, inquiète de
l'insuccès des négociations poursui-
vies par l'évêque de Troyes, .Catlie-
rine de Médicis, venue d'abord à
Chartres pour y passer quelques
jours, se transporta à Blois avec la
cour, afin de mieux surveiller l'ac-
tion du prince lorrain, auquel 'elle
envoya Castelnîau pour lui proposer
d'abandonner le siège d'Orléans, de
se jeter en Normandie et d'y livrer
bataille à l'armée de l'amiral.

M. de Guise prétendait menerý ses
plans jusqu'au bout. Il pria donc
Castelnau de lui accorder le temps de
la réflexion, lui fit donner un citeval
et l'invita à.l'accompagner. ILlui fit
passer la revue de ses troupes; ran-
gées en bonordre, et donna des or-
dres, à voix basse, à ses officiers.

Tout a coup, quatre couleuvrines
que trainent les pionniers, sont pla-
cées en tète de i'nfanterie, la colon-
ne s'avance direcemer4 gntre le

fanbourg du Portereau, le feu coin-
meuse, les gabions et tonneaux qui
abritent l'ennemi sont rapidement
culbutés, les portes enfoncées, et le
faubourg tombe au pouvoir des ca-
tholiques après un combat opiniâtre.
Les Protestants sont défaits; quel-
ques uns se noient en N oulant échap-
per.

Grâce à la terreur causée aux as-
siégés, grâce aux diflicultés <le leur
retraite, l'armée royale, mieux munie
d'artillerie, aurait pu ce jour-là s'en-
parer du fort des deux tourelles, des
fles de, la rivière, de la ville même
peut-ètre. Mais Dandelot, frère de
Coligny, et qui commandait Orléans,
accourut et fit fermer les portes et
hausser le pont-levis devant les fuy-
ards et devant les gens de Guise, tout
près de pénétrer pèle-mêle dans la
ville.

Aussi le Balafré écrivait-il le len-
demain au maréchal de Gonnor:
"Mon bonhomme, je nie mange les
"doigts de penser que si j lisse eu six
" canons, et pour en tirer deux mille
" coups, cette ville était à nous. Il

n'y avait un seul parapet qui vaille
en l'ile, et nîe l'ont garni que de Wio-
neaux. "
L'armée royale s'établit donc au

Portereau, que le duc s'occupa de
faire fortifier. Là, ayant questionné
des prisonniers, il *apprit que Dande-
lot était malade :

- Voilà, dit-il ci riant, une bonne
médecine pour le guérir.

Puis s'adressant à Castelnau, le-
quel attendait toujours la réponse

-Vous voyez, Castelnau, reprit-il.
Dandelot malade, une partie de la
garnison battue .. Ils n'ont pas quatre
cents bons soldat.... Je barrerai si
bien la rivière que tout le pays jus-
qu'en Guyenne demeurera sûr et li-
bre,. et avec l'aide le Dieu nous met-
trons quelque bonne pacification au
royaume. J'ai donc peine à quitter
ce siège, et grand regret de partir d'i-
ci, sans mettre le connétable en li-
hertér et dénicher le magasin et pre-
,miè'e retraite des huguenots, pour
doûrir après la cavalerie de l'amiral.

François, sans attendre la réplique
durmessager, fit disposer les gardes,
donna les ordres.pour la nuit, distri-
bua de sa propre main, selon son
usage, de l'argent aux blessés, puis il
retourna à son logement.

Cependant, pour ménager l'orgueil
de Catherine, le duc assembla un con-
seil de guerre, et fit exposer par Cas-
telnau les détail ·de sa commission.
Après quoi, affirmant que la prise
d'Orleans permettrait une action plus
certaine contre Coligny, il développa
son plan-: convoquer aux environs,
de Beaùgency ot d'Etampes lé ban,

Soute la gendarâedre, la noWbkssQ de5,

Provinces, et mettre à la tête d'une
armée d'an moins gi amite mille
tonmes le jeune roi Charles IX lui
méine.

La reine se rendit aux projets du
[iieutenanlt-général.

Quelques jours après la prise du
Portereau. M. de G uise se rendait
maître du fort des Tourelles, dont
s'emparaient à l'escalade et par sur-
prise quelques soldats.

La ville est bientôt serrée (le plus
près par huit mille hommes de pied
et quatre mille chevaux ; les pion-
niers mme sont réunis pour essayer
de détourner le cots de la Loire et
de faire rentrer ce fleuve dans sou
ancien lit, à distanre (les murailles.
l1 attaque des îles et des solides re-
tranchements du pont est préparée ;
trente-deux pièces de canon en batte-
rie les menacent ; la ville peut donc
prévoir à jour- fixe le moment de sa
soumission : l'amiral, qui s'est promp-
te'nent décidé à revenir au secours
le son frère, ne doit plus arriver que
trop tard ; Guise, tout ci aninonçalit
à la reine un succs prochain, lui té-
moigne la crainte (ule, malgré sa mo.
dération et ses elTorts personnels, l'ar-
deuir des troupes ne fasse suivre du
pillage l'assaut commandé pour la
nuit suivante, lorsque le héros voit
soudain s'éclipser fatalement son
étoile et celle de la cause catholique.

Le 18 février, François le Balafré
se levait de table vers cinq heures du
soir, pou': aller selon sa coutume, ex-
aminer les positions.

il avait invité à son diner, comme
il le faisait toujours au cami, viu-
sieurs officiers .M M. Tristan de Ilos-
taing, M. de Crenay, M. de Serre,
commissaire des N ivres, Ml. de Bran-
tle, et enfin Poltrot de Méré, qui
était revenu au camp d'Olivet depuis
quelques jours, et dout Ilihypocrite
franchise avait su déjouer les préven-
tions que le duc nourrissait contre
lui.

Le dernier mot de Guise, ei je-
tant sa serviette fut celui-ci :

- Eh bien ! messieurs, mes enne-
mis ont beau dire que je n'entrerai
pas dans Orléans... Par la messe! le
soleil y entre bien ! Et puisque le so-
leil y entre, j'y entrerai aussi... Bar-
be de bouc ! ainsi que jure quelqu'un
de ma connaissance.

Il se mit à.rire, et s'appuyant fami-
lièrement sur le bras de Poltrot.

- Venez, Méré, allons faire un
tour an bord de la rivière.

-- Monseigneur ne rentre pas chez
lui? :demanda Rostaing, un peu ja-
loux de la faveur acco.rdùe à Faventu-
rier.

- Plus tard! Élus tàrd, Tistan.!
L'véque de·Limoges et le sieur d'Oi-
açi' son à Urlaus, iégociant avec
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madame de Condé. Je n'ai pas gran-
de conflance en ces fines langues, qui
prétendent faire mictx que nos
épées l mais la princesse retient nos
subtils ambassadeurs, etje ne me cou-
chorai qu'après avoir ouï leur rap.
rort. Venez, Méré.

Il entraîna son compagnon hors de
la maison, et prit avec 1 i le chemin
conduisant à -la Loire, suivi à quel-
ques pas des autres gentilliommes.

Il était d'humeur fort gaie et fre.
donnait à mi-voix un des nonbreqx
pasquils composés contre lui par les
ministres huguenots.

La Loire coulait à plein bords,
grossie par les pluies torrentielles de
ce long hiver. Le ciel, embrasé pai
les feux du couchant, réflétait sur
l'eau frémissante de longue traînées
rouges, pailletées d'étincelles d'or.
Le fleuve avait cet aspect majestueux
des grands cours d'eau. Ses rives
étaient naguère couvertes de cultu-
res, détruites maintenant par la guer-
re, le pire des fléaux, puisqu'il n'épar-
gne rien.

Le Balafré considéra longtemps ce
magnifique paysage, ces vastes plai-
nes parsemées de bosquets, les co-
teaux plantés de vignes, la rivière au
sourd mugissement.

- Que tout cela est beau! dit-il en
soupirant.

Puis, d'un ton plus bas:
- Que Dieu est bon 1. Et combien

les hommes sont méchants!
Le soleil disparaissait dans sa gloire

de rubis, teignant d'une pourpre ecla-
t: t entiaia, tjU; buln

blait couler des flots de sang.
Le duc se redressa par tin mouve-

ment superbe, et montrant à Poltrot
de Méré ce fleuve semblable à du mé-
tal en fusion:

- Vois! dit-il - et son accent ex-
primait l'effroi et l'horreur !... Vois,
mon ami - que de sang 1... que de
sang 1...

Il était fort pAle. Emu profondé-
ment, le capitaine d'aventures demeu-
rait silencieux.

Soudain M. de Guise haussa les
épaules :

- C'est le sort!... Ceux qui seront
couchés sur la terre ensangantée, de-
main, seront heureux... puisqu'ils ne
seront plus! Venez, Méré.

Il reprit le bras de son compagnon,
auquel il parla ainsi:

- Vous -avez-bien fait de revenir,
monsieur., Je vous avais mal reçu, à
Dreux, et jele reeettais. Vous voi-
là bien décidé à a ändonner l'erreur
de la Réforme,.et-à servir. noblement
le roi. J'en suis aise, et j'auraiý soin
de votre-fortune.

-- Monseignevr. est tirop... géné-
reux l balbutia Poltr.ot,, qui. ne .put
s'empécher-de:trèssaillir.

Qui, }'avais:je :q .ais quelles.

injustes préventions contre vo\ls: el-
les sont dissipées : vous m'aimez
vraiment, je le crois.

- J'aime votre Altesse ! répondit
alors Poltrot, fermement.

-,Je suis un bon maître, disent
mes serviteurs.... Ah! voici des gens
que je m'attendais à rencontrer.

Deux hommes venaient sur le cle-
min. Tous deux étaient de mine ar-
rogante. Bien armés, richement vé-
tus, ils allaient de. compagnie sans
échanger une parole.

- Monseigneur connaît ces capi-
taines? demanda Poltrot.

- Je ne veux pas savoir leurs noms.
On m'assure qu'ils me veulent assas-
siner.

Le duc s'avança hardiment vers les
deux officiers, fixant sur eux un re-
gzrd assuré, m.enaçant.

Aussitôt ils se rangèrent pour lui
donner passage, bien qu'ils le vissent
seul avec Méré, car Brantôme, Cre-
nay, Rostaing et le vieux bonhomme
de Serre, restés en arrière, étaient
cachés par les buissons.

Les officiers,- dont l'un, neveu du
baron de Caltelnau supplicié lors du
tumulte fameux d'Amboise se vantait
partout de son dessein de tuer Guise
pour se venger,-les officiers, por-
tant la main à leur salade de fer s'in-
clinèrent profondément.

- Bonjour, messieurs! dit le duc
avec son accent hautain.

Il passa, et comme Poltrot le re-
joignait, il poursuivit en s'adressant
à lu-i. ef tout. Il-lif

- Ces gens sont plus respectueux,
bons et courtois qu'on ne m'avait
rapporté. Mais, je vous assure, s'ils
ne m'avaient salué, j'en aurais tué
un, pendant que vous auriez tué le
vôtre... Ils ne me feront point mou-
rir: ce n'est pas la peine de les arre-
ter 1

- Eux? niurmura Poltrot en hé-
sitant;.. Mais un autre ?

- Quand un mauvais voudra, il me
trouvera toujours.

A ce moment la voix de Rostaing
.retentit, appelant:

- Monsieur le duc! Monseigneur!
- Qu'est-ce encore ? s'écria Guise

en se retournant.
Rostaing et les autres gentilhom-

mes accouraient, escortant un june
seigneur, habillé avec la plus grande
.reclerche. . -

- Ah t dit.il allègrement, c'est
vous, Villegomblain?

-Et je vous apporte la bonne nou-
velle,monseigneur, répoudit Sidoiie
en baisant la main que'leduéùlii ten-
dit. Madanie la, duchesse vient*d'ar-
river-au chateau de.Coióriîéy,,toutvoi-
sin ducamp, et me dépêche auprès
do vous pour. vous; direl qu'elle .a
granhd'àte de vous embrifser,

- Et moi aussi ! s'écria François,
tout joyeux. Il y a si longtemps que
je n'ai vu ma femme !... Lui a-t-on
conduit Joinville?

- Monsieur de Varicarville et moi
avons eu l'honneur d'accompagner lo
prince auprès de madame sa mère,
répondit Sidoine;

- Eh bien ! donc, messieurs, re-
tournons.

-- Par quel chemin prendrez-vous?
demanda Rostaing.

- Celui que nous prenons pour
rentrer chez moi tous les soirs. Nous
passerons le bac de Saint-Mesmin, et
nous irons vite à ce bienheureux cha-
teau où je retrouverai, pour quelques
heures, la douce vie de la famille!

- Mais vous êtes désarmé ?
- J'ai ma cuirasse...
- Ah ' vous devriez, dit le coin-

missaire des vivres, de Serre, faire
rétablir le pont de Saint-Mesmin. Ce
serait un grand soulagement pour
vous... et pour votre noblesse, trop
souvent obligée de faire ce grand dé-
tour du pont d'Olivet.

- Cela coûterait trop cher ,objecta
M. de Guise.

- Peuh ! fit Brantôme, quatre à
cinq cents écus!

- Epargnons l'argent de notre roi,
reprit le duc: il en a assez à faire ail
leurs! Tout lui est bien du besoin,
car chacun le pille et le mange de
tous côtés. Nous nous passerons de
ce pont; pourvu que j'aie mon petit
bateau, c'est assez.

- Oui, monseigneur, s'écria Bran-
tôme, c'est assez! Et si le bateau cha-
vire, on dira que le plus illustre capi-
taine s'est noyé comme un barbet.

- Oh! fit Tristan de Rostaing, de
son ton goguenard, oh! nenni, mon-
sieur Pierre. Luc Gauric, l'astrolo-
gue, a prédit que monseigneur serait
tué par derrière !._.

- Ah! Rostaing, ne dit pas cela!
s'écria le Balafré d'une voix courrou-
cée. Pour être tué par derrière, il
faut être en fuite, et je ne pense pas
que je fuie jamais devant qui queà ce
soit... Allons I messieurs.

Quelques instants plus tard ils'arri-
vaient au camp. Le duc se retira-
atissitôt dans son logis pour quitter
sa lourde cuirasse d'acier. Villegom-
blain et Rostaing sellèrent leurs clie-
vaux. Poltrot de Méré les salua et
disparut.

Lorsque le duc sortit de chez lui,
vêtu d'une légère: casaque de buffle,
doublée de velours, il demanda : a

- Oùest monsieur de Méré?
-Monseigneur, on ne:sait, répon-

dit Villegomblain.
- Bah il joue , l'hombr avec mes

îsspagniols. E n êlle, Messie urs. Et
vous,'Crenay, dit:il en s'adressant à
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l'un de ses gentilshommes, allez de- mais un secret effroi lui comprimait
vant prévenir madame la duchesse. le cour et lui serrait la gorge. u

Après un quart d'heure de marche,
VI. il Darvint à un carrefour où se P

croissaient plusieurs routes. Au cen-
tre se dressait une croix sur un large m

1 assassinat' socle de pierre brute ; deux énormes n
noyers, très-vieux, l'ombrageaient. m

La nuit commençait lorsque Pol- Une herbe fine et douce tapissait le
trot de Méré, ayant accompagné M. sol, rayé en étoile du ruban poussié- c
de Guise jusqu'à son pavillon, s'éloi- reux des sentiers. t
gna furtivement, à petits pas, en Sur la droite, un massif d'arbres,
homme qui n'est pas pressé et se pro- très rapprochés les uns des autres, p
mène. Il arréta plusieurs gentils- environnés de broussailles, reliés par
hommes, avec lesquels il échangea des lianes et des plantes parasites: n
quelques propos familiers. Il arriva une caverne faite de troncs et de ra- 1
ainsi chez lui, et soudain transforma meaux. L'aventurier fit un détour l
ses allures. et attacha son cheval derrière ce mas-

Il guettait depuis trop longteml s sif. d
l'occasion pour n'avoir pas prevu le Il se posta ensuite à l'angle du che- c
moment où elle se produirait et or- min, blotti dans l'ombre épaisse d'un
donné soigneusement ses prel>aratifs. bosquet d'arbustes. c
En peu d'instants il eut revetu sou Il ressentit. une fois encore, les
habit de guerre, tout en peau de buf- étreintes de la peur. Un silence ab-
fie. Il accrocha n poienuard à sa soiu régnait, le silence glacial et mor- s
ceinture. Puis il chargea son arque- ne des nuits d'hiver. Pas même le I
buse de trois balles de cuivre. cri plaintif des moineaux pépiant

Son cheval- ce b-l andalou volé sous la ramée. Pas même le hulule-
à Coqueluchon - était sellé; des ment lugubre de la chouette et de
chiffons lui enveloppaient les sabots, l'orfraie. A peine si la brise entre- 1
pour qu'il nîe fit aucun bruit en mar- choquait les branches avec un petit
chant. bruit sec. Et cette grande torpeur de

Poltrot lentement, revint à la la nature impressionnait profondé-
Loire, sans rencontrer personne, cette ment l'homme, à l'affùt comme un
fois. L'eau grise du fleuve clapotail carnassier, et qui songeait au sang
le long des rives; elle brillait faible- qu'il allait répandre.
ment, dins les ténèbres, d'un éclat Il avait encore dans l'oreille ces pa-
métallique. roles de son maître :" Vous m'aimez,

Poltrot héla le passeur du bac de je le crois! " Que répondait-il? Aussi
Saint-Mesmin, qui le prit pour uin lâche que l'Iscariote, trahissant par
officier de M. de Guise, envoyé en es- uni baiser, il disait : " Je vous aime,"
tafette. à celui dont il avait vendu la vie.

- Hé ! monsieur, dit-il en déta Il dardait autour de lui des regards
chant l'amarre de sa barque, une éperdus d'épouvante. Là-bas? cette
sombre nuitée pour courir les hal forme blanche... Un spectre déjà?
liers ? Non. Il rit. C'était une longue

Poltrot ne répondit que par ces branche de saule, à demi-brisée, et
mots prononcés d'un ton bref: qui flottait, froissant le manteau de

- Vite! Je suis pressé. lierre étaîé sur un vieux mur.
Il descendit de cheval et entra dans Que la nuit est triste ! .. Ces ténè

l'embarcation, conduisant par la bri- bres comp. ctes, qui voilent tout; ces
de l'andalou, qui ne fit aucune résis- aspects bizarres que prennent toutes
tance. choses; ces troncs informes, plantés

- Une bête docile ! murmura le comme des fantômes le long des fos-
passeur. sés !... On dirait que la solitude est

Puis, voyant que ses observations peuplée d'invisibles, et qu'un souffle
impatientaient son passager, il se tut va passer, terrible, animant tout à
aussitôt. coup ces objets informes...

La traversée se fit sans encombre. Le criminel guettait, patiemment.
Poltrot paya le bonhomme, qui lui Il voyait sous les noyers se profiler
tint l'étrier pendant qu'il remontait à en lignes blanches la croix du carre-
cheval, et prit le large sans plus s'in- four; il baissait les yeux : ce témoin
quiéter de ce qui se passait derrière aveugle et muet l'importunait.
lui. Là-bas, sous bois, un léger bruit se

Le chemin s'enfonçait sous un pe- fit entendre: un susurrement de
tit bois de bouleaux, que bordaient voix, un froissement de feuilles sè-
des aulnes et des troënes. Poltrot ches, un cliquetis de branches cas-
sondait du regar4 l'obscurité du tail- sées, puis des pas frappant le sol, à
lis. Peut-être y avait-il là des gens intervalles réguliers. C'était bien un
qui l'épiaient ? Il ne tremblait pas, cheval qui s'avançait,

Le cavalier chantait à demi-voix
rie pastorale de Lorraine.
- Lui !... déjà ?.. pensa tout haut
oltrot de Méré.
Il voulut soulever son arquebuse,
ais ses mains tremblaient. Machi-
alement, il tira son poignard et le
it entre ses dents.
Le cavalier déboucha à l'entrée du

arrefour. Un manteau blanc flot-
it sur ses épaules.
- Ah! murmura Poltrot, ce n'est

as lui ; c'est Crenay.
Le cavalier passa, éperonnant sa
onture : et tout retomba dans le si-

ence, le grand silence mystérieux de
a nuit.

M. de Crenay cependant ne précé-
ait le duc de iGuise que de quelques
entaines de pas.
François de Lorraine quittait le

amp un peu avant huit heures. Mal-
ré l'avis de ses écuyers, il avait dé-
osé sa lourde cuirasse, et ne portait
ous sa cape qu'un pourpoint de ve-
ours.

Escorté de Sidoine de Villegom-
blain et du capitaine Rostaing, il se
lirigea vers la Loire, où l'attendait
e passeur, prévenu par Crenay.

Chemin faisant, ils discouraient.
- Ce qui est étrange, dit le duc à

Villegomblain, c'est qu'on n'ait plus
eu la moindre nouvelle d'Améric
Nord'hù. Le mulâtre serait-il passé
à l'ennemi ? Je me serais alors bien
trompé, car je me connais en homu-
mes, et celui-là a l'âme loyale d'un
preux. Mais depuis sept semaines
qu'il est parti, Coqueluchon n'a pas
donné signe de vie.

Sidoine repartit avec feu:
- C'est qu'il lui est arrivé mal-

heur, Altesse !... Coqueluchon est in-
capable d'une trahison: je me fais
son garant...

- Par la messe !... moi aussi, in-
terrompit le duc.

- Avez-vous remarqué, monsei-
gneur, une chose plus étrange en-
core ? poursuivit le jeune homme
d'un ton mytérieux.

- Quoi donc?
- N'aviez-vous pas donné à Coque-

luchon un cheval de votra écurie ?
- Oui.
- Un bel andalou, bai-rouge!
- Bélisand.
- Bélisand. Eh bien ! monsei-

gneur, vous n'avez donc jamais fait
attention au cheval que monte d'or-
dinaire un de vos gentilshommes?
Bélisand appartient à cette heure a
monsieur de Méré.

- Que dites-vous ?... Impossible!
Améric n'aurait point vendu...

- Je ne dis pas qu'Améric ait ven-
du, monseigneur! un cheval, cela se
vole très-bien !

- Allons donc ! tout le monde en a
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contre ce pamure. Méré, parce que
c'ést un huguenot converti...

- Huïímph fit Rostaing, qui reve-
nait de battre les buissons à droite
et à gauiche. Peiuh ' monsieur de
Méré, d'e catholique s'est fait protes-
tant, de protestant s'est'refait catholi-
que: il se fera Turc un jour ou l'autre!

Le dùc n'aiimait pas que l'on mé-
dit des absents.

- Villegomblain, demanda-t il,
avez-vous des nouvelle de vos amis
de Parià ?"

Le baron de Goudrée...
- Dites E:.gtierrand l'Hermite:

les secrets de famille doivent être res-
pectés.

... Maître Enguerrand, puisqu'il
vous plait, m'a écrit longuement. Il
cherche un certain Bonrepos...

- Je sais. Et la jeune fille?
- Agnès attend, comme moi, que

la guerre soit; finie... Ma mère vou-
drait que je revinsse au manoir: elle
y est seule, et redoute la solitude de
la vieillesse.

- Ah! s'il ne dépendait que de
moi, Villegomblain, la guerre serait
terminée..'. Guerre maudite I qui re-
nouvelle chaque jour le crime de
Caïn. Le moue

- Dom Thierry ? On ne m'en par-
le pas. Sans doute il continue ses
prêches: c'est'un éloquent.

- Certei l répon'dit le Balafré en
souriant. Mais croyez-moi, Sidoine,
en ce sièclé-ci on fait trop de discours,
et je iéfèié l'épée bien:affilée d'un
capitaine à la Iangue acéréè d'un ora-
teur. Un pays où l'ori disc'ute devient
bientôt un pay'soù l'd se bat,,et ce-
lui-ci ne- serait pas ravag6éconiie il
l'est, s'il avait moins écouté les ba-
vards qui veulënt tout cliahger'

Ils côtýaiént e'n ce moment le
fleuve" qu'n' faible rayon "d lub'è
diaprait d'étincelles' d'argent. Le
passeur avait allumé deux:fâlots, gr-
nis dé toile blanche, Y utra'çaient
un grand orbe de ,lumière blafa'rde
sur l'eau. Son bà était largé et pro-
fond.' Le d'c et son compagnon s'y
'iuitallèï-ntj etle' bátelieétira -ââ la
cordé, talidis que ses aidésa irigeaièet
la lourde'mâchin t egavedes gaffes.

L'èaui f isaifit, se déouölant en
volùte, frangées d'écumé. Les~rives
s'allongeaient à perte de vue, avec.
If.odi'e' d'r e et létir bir-

quement évoquS., l'espoir d'une féli-
cité impatiemment attendue, le.s illu-
sions doiées'de son age et les promes-
ses de l'avenir le plongèrent dansi un
réve mélancolique et doux que trou-
blait une angoisse inexplicable, sans
cause apparente, et pourtant vive.
François Ie Balafré s'entretenait avec
Rostaing de ses projets de pacifica-
tion. Orléans pris, il voulait se jeter
en Normandie, en chasser l'amiral,
poursuivre ensuite la canipagne dans
tout.le royaume,- sans temporiseri, et
tambour battant. Puis la France dé-
barrassée de cette plaie qui la ron
geait, il jouirait quelque temps d'un
repos bien gagné, et plus thrd...

- Plus tard, nous demanderons
compte à l'étranger de. son, acharne-
nient contre nous: aux princes alle-
mands nous renverrons leurs merce-
naires, et nous reprendroris dans
leurs palais ce qu'ils ont volé dans
nos maisons. Les Anglais d'Elisabeth
sauront ce qu'il en coüie de fomen-
ter la révolte et de soudoyer les re-
belles t Ah! l'Europe veut la France
vaincue et humiliée ? Nous I.ii mon-
treroôs ce que peuvent la. fidélité et
le courage. Dieu merci, le lys, est en
pleine floraison... et bien gardé 1

-Pensez-vous qu'Orléans se rende?
- La reine, en Florentine astu-

cieuse qu'elle est, négocie sous
main avec monsieur de Condé. L'6-
váque de Limoges et le bonhomme
d'Oisel ont entrepris la princesse.
D'ailleurs, si tous ces gens-là ne veu-
lent as entendre raison, nous som-
mes fes maltres. Je veux en finir, et
demain nous donnerons l'assaut. Pi-
que, Rostaing, j'ai hate d'embrasser
ma femme et mnes enfants.

Avant de donner de l'éperon, le ca-
pitaiie murmura:

- Une Grace, monseigneur t...
Mettez-moi, demain à côté de 'Méré.

- Encore 1
-Méflez-vous1
- Ce gentilhomme a de l'affection

pour moi : vous êtes fou de lè soup-

onn eraversaient en ce moment le
carrefour. M. de Guise ôta sa:toque
à plumes blanches pour, saluer la
croix. Tout à coup, un éclair brilla,
une détonation retentit, bruyamment
répercutée par l'échc. ''

Le duc poussa un grand cri. Il
voulut porter la main-à son épée,
mais son bras, fracassé, lui refusa
service. Il tomba sur le cou de son
cheval.
: :Rostaing entendit un fracas dé
branches brisées, le theniissement
d'un cheval., Il appercut une -forme
humaine qui se coula.it dans les
haies.

Villegemblain.était accouruoet re-,
cevait le duc'entre ses bras.

- Monseigneur, cria-t-il, étes-vous
blessé?

- A l'épaule, dit François...
il ajouta, d'une voix entrecoupée

de gémissement:
- Il y a. longtemps qu'on me gar-

dait ce coup-là 1 Je le mérite pour ne
m'être pas précautionné.

Sidoine, abandonnant son cheval,
s'élança sur celui de M. de Guise,
qu'il soutint.

- Au chateau 1 commanda Ros-
taing.

Il se jeta à la poursuite de l'assas-
sin, qui galoppait déjà sur la route.

Un quart d'heure plus tard, Ville-
gomblain arrivait au chateau de Cor-
ney, soutenant son maître évanoui.

La duchesse de Guise aussitôt pré-
venue descendit précipitamment, en
poussant des cris de désespoir. Ce
fut un émoi, un tumulte indescripti-
ble. Les sanglots, les lamentations,
rappelèrent le due à la vie. Il jeta
son bras autour du cou de sa femme,
en murmurant:

- Hélas I ma mie, je vous porte
une piteuse nouvelle... Telle qu'elle
est, il la faut recueillir, venant de la
volonté de Dieu. Un méchant m'a
tué, ici près: je n'eih reviendrai pas...
le n'ai aucun regret de mourir, mais
il me peine que ce soit par le fait
d'un Français...

- Ah t cria la duchesse qui ver-
sait un torrent de larmes, j'en de-
mande vengeance à Dieu!

- Ma mie, répondit le Balafré en
la baisant avec tendresse, n'irritez
pas Dieu, qui nous commande le par-
don à.nos malfaiteurs... Je suis heu-
reux de donner ma vie pour mon
honneur, pour le service du roi.

Et comme Anne d'Este pleurait
toujours, le duc, tandis qu'on le
transportait sur une chaise dans ses
appartements, ajouta:

Vous avez occasion de vous
douloiî, na chère femme, carje vous
aime' et je vous ai toujours tant. ai-
mée I Dieu vous consolera, qui aux
tribulations ne délaisse jamais les
sienxs, au nombre desquels voûs êtes.

Le prince de Joinville,,hors. de lui,
fou de douleur, sortit à ce moment
de sa chambre où-l'écuyer Varicar-
ville le voulait ter.k enfermé,.et vint
se jeter à genoux auprès de son père,
qui lui dit.en l'embrassant:

-. Dieu te fasse la grâce, mon fils,
d'être homme de bien I

Un'barbier, mandé en toute hate,
.visita'les.blessu'res.du prince. L'as-
sassin, èroöäñiùe Fräniçoi'sde 'Lor-
raine portait encore sa cuirasse,
avait visé.très haut. Les balles de
civré. avait frappé l'ép àile, en. la
traversant :de part en part. On con-
,çutnanmoins de l'.espoir.

Lorsque Rpstaing .revint, au petit
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jour, harassé d'une course furieuse à
traers les halliers et les prairies, le
duc dormait.

- Eh bien ! lui demanda Sidoine,
qui veillait lans l'antichambre.

- Il m'a échappé !... gronda le ca-
pitailne, pale (le chagrin et de colère,
mais on le trouvera

- Qui est-ce?
- Le moiuririer? Je ne sais pas.

Mais je sais qui a payé le meurtre!
- Le prince de Cond ô?...
- Fi !... un Bourbon !... C'est

monsieur dle Coligny...
- Alors je sais le nom le son émis-

saire, dit Sidoine : c'est ltOlrot dle
Méré.

Charles BLbrr.

(A suivre.)

NAIVETES.

Li priblc.int nègre.
En Géorgie, un piidicant cpmin:i par

annoincer une quilte pour unlie Sivre pie, et
il ajouta:

- I'onir l'amour qt Dieu. je coijire celui
qui a v'oIe hier inc brelins à M. Wilianis, de
ne rien mettre sir l'assiette.

Tous ses paroicsiens tir nt leur olrrande

Calinn chasseur.
Il s'est mis en route te bon matin, un fiu-

sil sur l'épaule, mais.par une dle ces fataltés
qtui n'arrivent qu'à luii, il a oublie .. se% car-
touches.

Touît àt coup un lièvre part levant Calino,
un lièvre stiperbe.

flèipauile vivement soit fusil.
-Mais, malhicureux ! lui dlit son cun-

pagncn, ton fusil n'est pas chargé.
- Tais-toi (lonc. imbecile, repart Calino,

le lièvre n'en sait rier.

Un élève ci pharmacie passe tin examen.
- Dites-noi, interroge le aroiesseîir, Coim-

ment Nous reconnaitriez la présenco de l'a-
cide prussique danîs uîne substance?

- C'est bien simple, monsieur, il sullit
l'en respirer. Si oui tombe mort tti coup,
on est certain <l'avoir aiTaire à de l'acile
prussique.

Le capitairie X... nI liasse pas polir brave,
bien que la croix d'honneur brille sur sa poi-
trille. Il a d'ailleurs pour l'eat une répul-
sion instinctive. Un jouir qu'en traversant
la rivière il paraissait elfrayé, un de ses amis
se laissa aller à lire avec le plus granit
sang-froid: Le capitaine X... craint l'eau
comme le feu.

Dans le jardin lit palais <le l'Induistrie, e
joumr de l'ouverture de l'exposition des
tivres d'art.

En somme, cette Vénus est médiocre.
- C'est bien vite <lit : mais il faut encore

un certain mérite pour mettre sur pied un
morceau commqcolti-là.

- Laissez donc. La sculpture, au fond, il
iy a rien <le plus simiplo... Vois prenez un
ciscaui d'une main, un maillet dIo l'autre, et
vous vous placez devant un bloc de marbre...

- Après?
- Après... vous enlevez de votre bloc

i' tout ce quîil y a de trop ! I"

PETIT-JACQUES.
(Suite et fin.

. V.

lus il y avait quelqu'un (le
plus heureu.x encore,- de
plus *ptulant, le plus eni-
vr... c'était PetitJacques.
Il fallait voit' comme il

gambamat à ses côtes... comme il
honfdissait autour d'elle... comme son
regard était tout plein de gaillardise...
comme chacun les accents de sa voix
ressemblait à un chant de triomphe!

Par contre, ma pauvre Marguerite
devenait toute chagrine. Mainte-
nant que le salut le la demoiselle
s'était réalisé, maintenant que Petit-
Jacques ne semblait plus essentiel au
chate au, elfe eût désiré le %oir reve-
nir lotit à fait à la chaumière, et,
sa jalousie maternelle reprenant le
dessus elle avait comme un brouiil-
lard dans l'âme.

Hélas! tout cela n'était rien en-
core. Le moment le plus terrible ap-
prochait, le moment où la famille
Duihamel allait quitter Vilierville, et,
selon toute probabilité, voudrait em-
mnier l'enfant.

En ellet, vers le milieu de l'au-
tomne, M Dulhanel repartît à la mai-
son, mais l'air tout réjoui cette fois
et la parole allant droit au but.

- Je viens vous prouver que je ne
suis point un ingrat, dit-il. Je nie
charge de l'éducation de Petit-Jac-
ques, de son établissement, de son
avenir. Mais il fant pour cela qu'il
parte avec nous, qu'il entre au col-
lége de Rouen. La séparation sera
dure, je le conçois : mais si vous ai-
me'z véritablement votre fils vous
n'hésiterez pas. Ce n'est plus pour
nia fille que je vous le demande au-
jourd'hui, c'est pour lui-même.

Et conme nous ne savions trop que
répondre encore, il ajouta :

- Rélléchissez, nies amis; nous
nue partons que dans trois jours.
Rouen, d'ailleurs, n'est pas bien loin
de Villerville. et vous y serez les
bienvenus toutes les fois que vous
voudrez embrasser Jacques. Quant
à la façon dont il sera traité chez
nous, vous savez combien nous l'ai-
mons quant à son avenir, je vous
le répète etje vous en donne ma pa-
role d'hoînte homnme, je ferai pour
lui ce que j'eusse fait pour un fils.

Puis, après quelques autres bon-
nes paroles, il sortit.

Alors seulenient j'osai regarder
Marguerito,

Elle était aftreuseinent pâle, et re-
levait aussi vers moi ses yeux tout
chargés de larmes.

,Je voulu parler, elle me fit signe
de' me taire, et, iarcliant jusqu'à
moi, elle vint tomber dans mes bras
en éclatant en sanglots.

- Femme... murmurai.je douce-
menit à son oreille, allons. femme, du
cou rage !

- Eh ! s'écria-t-elle tout à coup, si
je pleure, c'est que j'ai- déjà consenti !
Mon cœ-ur saigne, la douleur m'é-
toulle ; j'en mourrai peut-être... mais
mon fils sera instruit, riclhe, heu-
reuX... il partira !

- Bien ! fis-je en lui prenant la
tête à deux mains pour mieux l'et-
brasser: bien, Margue'rite, tu es une
vraie mère !...

En ce moment Petit-Jacques entra.
- Chut ! dit-elle vivement. Es-

suyons nos pleurs et tâchons de sou-
rire... l'enfant aurait le cœur trop
triste en partant, s'il savait que son
départ nous cause autant depeine !

Les trois journées suivantes furent
bien dures pour Marguerite, et de-
vront lui comîpter au ciel. Mais elle
tint bon, na courageuse Normande ;
et, sauf quelques scènes d'attendrisse-
ment dont ne put b fraroucher Petit-
Jacques, pour tout le monde excepté
pour moi, elle parut complétement
résignée.

La% veille du départ arriva.
Jusqti'au soir, la pauvre mère resta

plongée dans un morne abattement.
Puis tout à coup, elle se prit à courir
par la maison avec une sorte d'acti-
vité fiévreuse. Il s'agissait de faire
la malle de Petit-Jacques.

Cette malle, il me semble encore
la voir d'ici ; c'était une de ces boî-
tes comme on in .rencontre encore
dans les campagnes, ni trop grande
ni trop pi'tite, presque carrée, à cou
vercle bombant, peinte en couleur
bleuâtre avec de grosses roses rouges
par-ci par-la. Ouverte au milieu de
la salle basse, elle était entourrée de
toutes sortes de hardes que Margue-
rite y rangeait, accroupie non loin de
la lampe posée sur le carreau.

Parfois elle s'interrompait dans sa
besogne, et d'une voix pleine d'amer-
tume

-Adieu! disait-elle en s'adressant
tour à tour à chaque objet avant
qu'il disparût dans la malle. Adieu,
petits bas de laine que l'hiver der-
mer j'avais. pris tant de plaisir à tri-
coter moi même... tenez-lui bien
chaud lhiver prochain! Petites chie-
mises tissées avec le propi-e fil de
mon alerte quenouille, cen'est plus
moi qui vous blanchirai mainte
nant!... Adieu... adieu chères reli-
ques de mon cher petit! je vous cou-
vre de mesl'aries et-de mes baisers...
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cela lui portera peut-être bonheur
là-bas!

Lorsque le moment arriva de fer-
mier la malle, elle se trouva trop plei-
ne, et ce fit vainement (lue Nargue.
rite appuya ses deux mains sur le
couvercle. .le dus v mettre aussi
mon genou ; nos ttes se rencon-
trèrent, et, sans rien dire, nous tom-
hâilmes dais les bras l'ut de l'autre
avec autant (le désespoir que si la
boite placée entre nous eût été le
cercueil le notre enfant.

Diirant la nuit entière, Nlarguerite
s'obstina à rester auprès de la cou-
chette (le l'enfant, et à plusieurs re-
prises, comme je lengageais .tenir
p.vmldre enfin quelque repos, elle Ie
répondit tout has :

- Laisse-moi... c'est la dernière
fois que je le regarde dormir

A sept heures sonnant, la chaise
de poste s'arrètait deiant la maison.

.Marguerite était calme et forte
maintenant ; elle souriait a travers
ses larmes, et l'on n'eût jamais pu
soipçoieIr ce qui'ellC ai ait suffert.

Mais Petit-Jacques le devina, et
dans son dermer embrassement: •

-Je sais bien tout le chagrin que
ti as, li dit-il a l'oreille, pauivre mua-
muain ! Moi aussi je suis bien triste
de vous quitter, pere et toi. Mais,
patience et bon.espoiri ! nous ne nous
séparerons plus, i a... lorsque je vous
aurai faits riches tons les deux, lors-
que je serai devenuuni homime .

M. et Mme Dulhaniel nous renouvc-
lernt leurs protestations d'amiti;
Allie Eugünie voulut embrasser Mar-
gucrite, et, montant à son tou- dans
la voiture, elle fit asseoir l'enfant à
ses côtés, elle l'enveloppa dans ses
bras, elle nous jeta ce derier adieu

-Je suis Catherine... je suis sa
soeur !

Tat que la chaise de poste gravit
au pas la riue escarpée du village, la
tète de la jeune fille et celle de l'en-
faut se montrèrent constamment en
dehors de la portière et nous souri-
rent.

Il va sans dire que nous suivions à
pied tout d'abord. Marguerite avait
mêéme la main sur l'arrière de la voi-
ture ; on eût dit qu'elle voulait la re-
tenir ainsi.

Tout à coup les chevaux, attei-
gnant le sommet de la côte, partirent
au galop.

Marguerite aussi s'élança... mais,
comprenant sa folie, elle s'arrêta
presque aussitôt et resta debout au
milieu du chemin, les deux bras
étendus en avant, le regard comme
rivé à la voiture, en dehors de la-
quelle flottait un mouchoir blanc.
La chaise de poste disparut enfin au
tournant do la route.

- Ah ! gémit Marguerite en tom-
haut à demi pâimîée dans ies bras,
c'est mon cSur qui s'e est allé

VI

Dans le récitdu bonîhoinie Manou-
ry, il y en alors un nouveau silence,
et l'on n'entendit plus dans la Fosse-
Marin que la chanson des oiseaux
s'ébattant dans les vieux pommiers,
que le nurniure liarnonieux de la
mier qui montait.

Au bout de quelques miînutes
cependant, le père de Petit-Jacqiues
potu'suivit:

-Je suis entré dans de bien longs
détails, monsieur; pardonînez-le-imoi.
Tlouites ces petites chioses.là, ce sont
le grands événements pour nous

autres bonnes gens du village.
Notre vie, d'ailleurs, allait être

bien uniforme désormais, bien imco-
lore et bien muette: l'enfant n'était
plus là!

Moi, du moins, j'avais de temps en
temps l'occasion de le revoir. A cette
époque, j'étais mareyeur et libre
d'aller vendre mon poisson où bon
ie semblait ; c'était presque toujours
veir' Rouen que se tournait ma char-
rette.

M. Dihamnel m'avait autorisé lui-
même à lui rendre visite ; et, comme
bien vous pensez, je ne m'en privais
point. Jacques m'accueillait à cSur-
joie, et toute sa nouvelle famille aussi;
il vivait là-dedans comme un oiseau
dans un lit de mousse. On était de
plus en plus enchanté de son bon
naturel, et surtout de ses progrès au
collége, Oui, monsieur... ait collége...
c'était là qu'on l'avait mis, avec les
fils des premiers de la ville..et il
semblait devoiren ètre le coq! Jugez
si j'en étais flatté, monsieur, 'se,'e
m'empressais de remettre au brancard
nia junieitgi-ise,afii de reporte-bien
vite ces bonnes nouvelles à la maman
Mauoury ! Pauvre chère femme! ça
la remontait pour tout un jour; mais
le lendemain elle retombait de plus
haut... patatras! et plus ça allait,
plus ça devenait grave. Elle en vint
a nie jalouser, a me dire tout haut:

- Tiens... je voudrais te voir tom-
ber malade, afin d'avoir moi-même à
conduire la marée là-bas ... j'embras-
serais du moins à mon tour le petit !

- Il n'est pas besoin de me sou-
haiter mal pour en arriver là, répon-
dis-je en riant; quand tu le voudras
bien, Marguerite, je ne t'empêcherai
point de monter dans la charrette.

- Je le veux dès demain ! s'écria-
t-elle, je le veux !

On était alors en plein décembre;
la neige couvrait la terre; les chie-
mins étaient défoncés... et le vent,
qui retournait au nord, semblait

annoncer pour lI nuit prochainle un
froid à pierre fendre.

N' iporte ! j'eus beau raisonner,
supplier, me mettre en colère, prten-
dre que pour moi-m:ne et pour la
Grise il allait faire un trop dur
temps... bernique ! il fallut partir.

Figurez-vous une nuit sombre et
neigeuse, un vent de tous les diables
et une froidure à l'avenant... des
chemins exécrables, ui pays perdu,
une mauvaise charette toute calho-
tante et qu'abritait à peine un lam-
beau de toile tourmenté par la bise !

Et Marguerite ne se plaignait pas,
monsieur; bien au contraire, elle
paraissait enchantée le soi] Voyage,
et quand je lui demandais:

- Femme, n'as-tu point par trop
froid ?

Elle me répondait en souriant:
- Je ne pense qu'à mon plaisir de

demain matin ; ça me fait l'etlet d'un
soleil!

Nous arrivàmes enfin. Quand à la
scène qui s ensuivit, ce sont de .ces
choses qui ne peuvent pas se dire
avec des mots.

Deux autres fois durant l'hiver je
réunis la mère et l'enfant. Mais il est
écrit que les femmes ne serontjamais
contentes. Marguerite, qui aurait dû
s'estimer bien heureuse, avait trouvé
moyen de se mettre en tète une autre
histoire.

- Oui... nie disait-elle un jour que
nous entrions à Rouen... oui,notee fils
est bien élevé, notre fils nous aime
et nous fait toujours grand accueil.
Mais s'il nous rencontrait ainsi, toi
dans la limousine et moi sous mon
capot, dans cette charrette, au milieu
de ces paniers de moules et de ru-
chons... s'il nous rencontrait en
pleine rue, dans ses pimpants habits
de féte, et que par aventure tous ses
camarades de collége fussent là... qui
sait s'il ne rougirait pas de nous ? qui
sait s'il oserait inous reconnaître ?

Au moment même où Marguerite
achevait toutes ces suppositions mai .
vaises, nous débouchions sur a
grande place de la cathédrale. C'était
précisément un jour de fête, et parmi
la foule qui se rendait à l'oflice on
distinguait la longue file bleuâtre des
collégiens allant deux par deux. Je
flanquai un vioureux coup de fouet
à la Grise, la c1Iarrette atteigiit l'an-
gle du monument, j'avançai la tête
en dehors de la capote, et sitôt que
j'eus aperçu Petit-Jacques je le hélai
S haute voix.
Oh ! j'en étais bien icrtain, l'enfant

n'hésita pas. A peine eut-il relevé la
tête à peine nous eut-il recnnugîi
qu'i s'élança hors des rangs, franchit
en deux bonds le marchepied, et,sans mme penser que tous ses cama-
rades le regardaient, se précipita
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joveusement dans les bras de Sa deuxouroisjours,onlarevits'agiter, cieuse, et nous nous empressions
meiQre'. courir en riant sur la grève ou dans autour (le M. Duhamel, niais sans

-Tu vois? (lis-je à Maguerite. la verdure. llelas ! ce suprème élan avoir pu trouver encore une seule
-C'est vraînmen t un boit petit ceur! la brisi. Un m.ilmn elle io1iulut sortir p.arole digne de consoler l'inmence

nie repondit-elle aussitôt que j'eus à et chancela sur le seuil. Elle s'assit et morne douleur dans laquelle il
mon tour embrasse l'enfant et qu'il un instaint pour reprendre quelque restait enseveli.
eut rejoint le college. Mais tu as eu force, elle essaya de se relever.... elle Tout à coup, de l'angle le plus
tort, François...pent-être que le petit retomba anéantie, mourante ! obscur de la salle basse, ui sanglot
va être meprise maintenant à cause Ce futl ah,rs une dé:ol.ation, tu dé- s'éleva.
de nous. suspoir d.îins tout le clitteau, d.ns -- Qui douc était là ? s'écria vive-

Pour le coup, monsieur, la femme tout le % illage ; car il 'l'était personIne ment M. Duhamll.
avait raison ; et si la chose eût ete .t qui ne lînit, la chai ita.ble et ailgé- " Quel autre Ie nous trois cou
refaire fy eusse réflecli à deux fois. liqume demoiselle ! nait mon secret ?
Mais je m'en consolai bien vite ci Mais celui qui la chérissait le plus, Ai-je besoin de vous le dire, mon-songeant qu'apres tout la rentontre mon:,oieur, plus que sop pre, plus sieur ? c'etait Jacques. Il avait euprouvait l'excellent inturel de mon même que sa mère, c'était Jacques. soupçon de quelque chose ; impatientJacques, et que, dans le cas où ses -Ah ! murmurat-il touten pleurs, de conniaitre la vérité, il s'etait fau-camarades u.draiient ftire les mail ah !.... je le disais bieni, moi, que. filé dans la maison j la suite (les
vais pl.us.its,il avaut... Dcti mrci . Çei tutne autre Catlierinle....Dieu nie, médecinus, il avait tout entendu.
... de bons poings aut bout des bras, nois l'aiut rendue que pour nt -Malheureux enfant fit M.Duha-
des poigs de upa sai. temps....elle était trop belle, elle était mel ; je ne puis plus maintenant teLe pritemps se passa sans autre trop bonne pour rester sur la terre ;laisser approcher de ma fille ; car ils
incident renarquable, et bientôt les sa vraie place est ait ciel. l'ont dit, ces hommes : une indiscré-pommes commencrent à se colorer Cependant on avait écrit à Rouen, tion la tuerait !aux chauds ravons de juillet. a Paris ; de célèbres médecins arri- -Oh ! se récria vivement Petit-La famille Dulhaiel revint à Viller- vèrent en toute hâte, une consultation Jacques, oh !... i'avez pas crainte de
ville, iais ielas!s.ms iamenr eicore soleielle eut lieu au chteau. ce que je sais tout monsieur. Elle
Petit-Jacqlues. Miais M. Duhanmel avait bien coin- c'appre e par moieus le

-Vous voyez que je sais mie sacri- pris que le véritable arrêt de la jpreja rien p o! vu e
fier aussi a soit tîteret, notus dit gra- science ne serait pas prononcé devanti jure...jamais rien
cieuseiienît Mlle Eugîiiîe ,noui la jeune malade, devt ita mère. I Dans la voix de l'enfant, dans son
i <usu voulait co'iatre la , liil regard, il y avait une telle énergie,

ivyceejusqut'aux vauance-s. jsentait le courage de tout apprendre ; une si mnellgente volonté, goe tout
-Et quad est-ce les vacances ? il dit aux docteurs : iaautre qun pee au désespoir eût
-A lami-août. -- Réunissez-vous dans laris confiance
Le 14 tût, niutic fils ai i iait. Il de Fia nçuis Manuoutry avant de repar- lui

étilt tot hIrgé de courouines; mon01- tir , j'irai %ons y rejoindre. -Si la chose est possible, nous par
sieur, il aait remporté tus les ) x . Nous ét.ons préveuus, nous íìmes tirons sans toi, conclut inflexiblement

Ces prix, ces couronnes, Margute- asseoirlesdocteurs,et nous nousreti- M. Duhaniel qui s'empressa de re-
rite tie manquera pas de vous les ràmes respectueusement à l'écart. tourner au chateau.
montrer.. et bien d'autres avec... si Le pauvre pere ne tarda pas à Mais quelques prières, quelques
jamais vous nous f.iites l'honneur le arriver. subterfuges qu'on employât, Mlle
venir à laî maison. C'est là notre, -Messiems, dit-il (lès en entrant Eugéniie tie voulut consentir à partir
bibiotheqiie à itouis, notre t: osor, et' parlez moi comme on doit parler à un le jour même qu'à la condition que
nous Ci sommes orgueilletux ... oui.dà. ibomme. celui qu'elle appelait son petit frère
....lit plus ni moins que le roi des dia- > Hé!as ! la réponse fut accablante serait du voyage.
mants de sa couronne ! La jeune fille ne pouvait plus être Lorsque M. Duhamel vimt nous

Je vous laisse à penser toutes les sauivée que par tui miracle. Tout ce apporter cette nouvelle, il n'eut qu'à
joies de ce premier retour. qui était possible, c'était de prolonger regarder Marguerite, A n'eut qu'à lui

.Malheureusement elles furent de sa vie pendant quelques mois, durant dire un seul mot pour qu'aussitôt elle
courte durée. une année peut-être. Mais pour ob- sécriât:

Mlle Eugénie retomba malade, et, nir ce résî at il fallait quitter immé- -Emmenez-le, monsieur! emnie-
cette fois, d'une façon terrible. diatenent la Normandie, aller chier- nez-le !

Pauvre jeune fille! Elle était re- cher lui climat plus généreux, celui -Hélas! ce ne sera peut-être pas
partie cependant bien ravivée, bien de l'Italie oi tout au moins du midi pour longtemps!
fraiche et bien souriante, à la fin lu de la France. -Je prierai Dieu qu'il ne revienne
précedant auttomne ; mais les roses de -Imaginez un moyen de transpor- que dans un ou deux ans, mais que
son teint s'étaient flétries au soufile ter mademoiselle Duhlamel avec tous ce soit avec la demoiselle, conclut
de l'hiver, ainsi que les dernières les soins que son état exige, conclut le Marguerite.
Ileurs des champs. Ajoutez à cela la plus agé des médecins, qui portait la Cette fois la digne mère était calme
mauvaise influence de l'air des villes parole au nom des autres; mais et résolue; elle ne songeait même
pour une aussi délicate santé. partez sans perdre un seul jour, et pas à pleurer.
Déjà, lors de soit retour, nous lavions surtout que votre fille ne soupçonne Quant à Petit Jacqueq, lorsqu'il
trouvén bien amaigrie, bien affaiblie, rien . la verité la tuerait! Nous nous renouvela la promesse de ne rien
bien palie. Cette fois, la campagne et retirons, monsieur... Mais ne prenez révéler de ce qu'il savait, on eût dit
la mer resterent impuissantes ; elle point nos paroles pour un arrêt irré- un homme qui faisait un serment.
languit, elle se traiiajusqu'à l'arrivée vocable...il vous reste encore deux Le soir même, la famille Duhamel
de Petit-Jacques. La joie de le revoir espérances; le soleil et Dieu ! quitta Villerville.
lui donna le dernier effort de la Quelques secondes plus tard, notre On avait disposé pour la jeune
lampe prête à s'éteindre. Durant maisonnette était redevenue silen- malade une sorte de brancard sur
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lequel elle fut portée jusqu'à Hon-
fleur.

Là un bâtiment à vapeur que M.
Duhaniel frétait tout exprès le reçut
avec toute sa famille.

Ce paquebot devait remonter la
Seine jusqu'à Paris, peut-être même
au dela.

Il va sans dire que nous avions
accompagné Petit Jacques jusqu'au
lieu de l'embarquement.

Lorsque tout le monde fut à bord,
lorsque les grandes roues commen-
cèrent à battre le flot qui montait, il
était déjà presque nuit.

Une belle nuit de fin d'août, une
tiède nuit, une nuit bleue, une nuit
toute semée d'étoiles.

Nous courûmes jusqu'à l'extrémité
de la jetée, et là. bien après que le
bateau se fut perdu dans les brumes
du lointain, nous regardions encore

VII.

Ce qui va suivre, monsieur, je n'en
ai plus été le témoin ; mais je me le
suis fait raconter tantde fois par mon
fils qu'il me semble que moi aussi
j'etais là.

Le paquebot sur lequel venait de
sembarquer la famille Duhamel était
titi de ceux qui sont construits spé-
cialeuent, pour la navigation des
rivières ; il remonta dans la haute
Seiue aussi loim qu'il lui fut possible
d'aller. Puis, comme c'était le moyen
du transport le plus rapide et surtout
le moins fatigant pour la jeune ma-
lade, - elle voyageait pour ainsi dire
dans son lit, - on gagna directement
la Saône, où les voyageurs trouvèrent
un second bateau, semblable au pre.
mier, et qui déjà les attendait. De la
Saône on passa dans le Rhône, qui fut
déscendu sans désemparer jusqu'aux
environs de Marseille.

Alors seulement on reprit la route
de terre ; mais déjà le terme du
ioyage approchait : c'élait à Hyères
que se rendait la famille Duhianiel.

Il parait, monsieur que c'est un
admirable pays que celui-là. Jamais
d'hiver, jamais même de brumailles.
Toujours un ciel bleu ; toujours du
soleil, de la verdure. des fleurs ! Et
quelles fleurs : des lauriers-roses, des
cactus et de grands aloès en guise de
haies, partout des buissons de jasmin,
des f orts d'orangers, qui parfument
l'air ainsi que l'encens des églises
Un vrai paradis, quoi 1

M. Duhamel avait fait retenir à
l'avance une charmaite villa, bâtie à
mi côte du célèbre amphithéâtre qui
abrite la baie des vents du nord. De
la terrace, la vue planait sur lamer....
non point une mer grise et verdâtre
comme chez nous, mais une mer
d'azur et des horizons d'or !

Mile. Eugénie était arrivée là
brisée, presque mourante. Qpelques
précautions qu'on eût. prises, ce long
voyage l'avait énormément épuisée.
Plusieurs fois, durant la route, on
avait craint qu'elle ne pût aller plus
loin ; on avait fait halte; puis on
était reparti, transportant cette frèle
existence avec autant de soucis, avec
autant de prudence qne nous en
mettons, nous autre habitants des
bords de la mer, lorsque par tu grand
vent nous allons sur les dunes avec
une pauvre petite lumière qu'on
tremble de voir s'éteindre à chaque
pas. ,

Durant les premiers jours, la jeune
malade resta donc plongée dans une
atonie profonde, dans une immobi-
lité presque complète. On eût dit un
sommeil léthargique. Puis, tout à
coup, pareille à la fille de Jaïre se
réveillant au tout-puissant appel du
Christ, elle se leva lentement de sa
couche, elle ouvrit de grands yeux
étonnés, elle étendit les brasen avant
et regarda tout autour d'elle.

Par la haute fenêtre, toute gr'ande
ouverte sur laDe la ve s'éte-i
dait au loinu. De son premier regard
la jeune malade put enibrasser toutes
les magnificences de ce merveilleux

p encore inconnu pour elle.
C'était précisément le ma.in. Elle
aperçut un ciel si pur, une mer si
calme, un si respleuidissant soleil dans
la campagne. elle se vit entourée
de si admirables ombrages et de fleurs
si belles..elle se senîtit commne
baignée dans une si douce lumière,
dans un air si tiède et si parfumé.....
qu'un joyeux frissonnement parcourut
aussitot tout, son etre, et .que, déjà
transfigurée par l'enthousiasme, elle
s'écria

--Oh ! mais c'est la vie, tout cela...
je renais... je. suis sauvée... j'existe!

Il y avait là M. et Mme. Dubamel,
Petit-Jacques, l'institutrice, des amis,
desserviteurs... Ce furent des trans-
ports de joie, ce fut un vrai -Te Deum
de victoire. Quelques jours cependant
s'écoulerent enîcore avait qne la jeune
fille pût se lever, descendre au jardin,
parcoui r la contrée.

Puis le miracle de Villerville se
renouvela, mais plus lenrment et
d'une façon moins complète.

Vers la fin de l'automne, inademoi-
selle Eugénie était presque redevenue
la fraiche et charmante créature qui,
l'année précédente, nous avait pour
la première fois emmené Petit-
Jacques.

Pour sa mère, pour tout le monde,
elle était hors de péril.

Mais noin point encore pour Petit-
Jacques ni pour M. Duhamel, qui
seuls -vaienit entendu. l'arrêt des

médecins, qui tous deux en avaient
gar"dé le secret.

Bien souvent, le pauvre père pre-
nait l'enfant a part, et après lui avoir
de nouveau recommandé le silence,
i murmurait avec une triste incrédu-
lité :

- C'est bien cela qu'on m'avait
promis là-bas... sa vie se prolongera
ainsi que culle d'une fleur mise à
l'abri du vent.... quelques semaines,
quelques mois peut-être.... mais voilà
tout, les lois de la nature sont inexo-
rables !

Petit-Jacques avait meilleure espé-
rance dans l'avenir, et vers cette
époque il nous écrivait :

" La santé de la chère demoiselle
va se rétablissant de plus en plus.
Pourquoi donc les médecins ne se
seraient-ils pas trompés ? D'ailleurs,
ils l'ont dit : deux es érances nous
restent, le soleil et le on Dieu. Le
soleil, nous en avons plus ici dans
une semaine d'automne qu'il n'y en a
dans tout u été normand. Quant au
bon Dieu, je l'ai tant prié, .e le prierai
tant encore.... Oh ! oui, j'en répon-
drais.... elle vivra, elle vivra !"

L'hiver tout entier se passa sans
qu'aucun fâcheux indice parût devoir
démentir la croyance de l'enifant. La
température continuait à èt1i des plus
favorables, et, sauf quelques journees
de douce pluie, on eût pu complète-
ment oublier la date que marquait le
calendrier. Les craiites de M. Diiha-
inel lui-ième commençaient à s'kl'a-
ccx- de son esprit. Quant àl sa fille,
elle se souvenait à peine d'avoir été
malade, elle croyait à sa vie comme
elle croyait en Dieu.

Le printemps arriva.
Hélas c'était là l'époque redou-

table.
Bientôt la jeune convalescente

sentit dans tout son être un eigour-
dissement singulier, une lassitude
étrange. Les orangers allaient fleurir,
elle voulut les voir ainsi.... Les forces
lui manquèrent Elle s'en afl'ecta
beaucoup ; elle ne tarda pas à perdre
de nou'veauî les quelques couleurs qui
lui étaient revenues. Son appétit en
même temps s'en allait, et l'eyfrayante
âleur d'autrefois reprenait possessioni

de soni visage, nmais avec une teinte
plus livide, plus terreuse que par le
passé. Elle se plaignit de violents
maux de tète et de soudains accès de
fièvre qui lui embrasaient le corps.
Puis, tout à coup, sou sang se refroi-
dissait tellement qu'il semblait ie
plus circuler en elle et que sa main
devenait glacée comme celle d'un
cadavre.

Evidemment, c'étaient là de terri-
bles symptômes, et déjà, dans tout
son entourage, chacun regardait sa
fin comme prochaine.
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Mais, par une toute spéciale grâce
d'en haut, elle seule ne soupçonnait
rien encore, et, la mort déjà sur 1e
front, elle continuait de sourire à
l'avenir.

Maîheureusement les plithisiques
abondent à HIyères, et vers le prin-
temps bien des tombes nouvelles se
creusent au cimetière. 1lle. Eu'génie
remarqua l'absence de quelques
jeunes gens, (le quelques jeunes filles
qu'elle rencontrait ordinairement
dans des maisons amies, et qui jour à
jour venaient à disparaitre. Elle

s'informa de ce qu'ils étaient devenus.
Il ls sont retournés dans leur pays,"

lui réponditon. Elle le crut, ou du
moins feignit de le.croire. 'Mais déjà
son sourire devenait contraint, in-
quiet, attristé.

Dans la maison voisine demeurait
une jeune anglaise, à peu près de son
àge, et avec laquelle elle s'était parti-
culièrement liée. Une semaine s'é-
coula sans qu'on en entendit parler.
Elle manifesta le désir d'aller lui
rendre visite, et après plusieurs refus,
plusieurs atermoiements, un soir elle

s'esquiva toute seule de la maison
afin d'éclaircir le pressentiment qui
lui tourmentait l'esprit.

Pauvre demoiselle ! ce qu'elle
avait supposé, c'était la maladie, ce
n'était pas la mort.

En arrivant à la demeure de son
amie, elle trouva la porte toute gran-
de ouverte, le jardin rempli d'une
foule silencieuse, la maison voilée de
tentures funèbres, et sur le seuil, en-
tre des cierges allumés, un cercueil
drapé de blanc.... celui de la jeune
anglaise.

De son premier regard la ma!ade aperçut:....... (Page 45, me colonne.)

Mademoiselle Duhamel ne jeta pas
un cri; elle tomba aussitét comme
frappée de la fondre.

Quelques instant plus tard, lors.
qu'un la rapporta chez ses parents elle
était éVanIouic, inanimée, presque
sans souille, aussi livide qu'une
morte.

Oi ! ce dernier coup avait été ter-
rible pour la pauvre enfant I

Elle revint à la vie cependant;
mais à ron effrayantò torpeur succéda

une crise plus effrayante encore. Din-
.rant toute la nuit, elle fut en proie à
une fiévreuse exaltation, à une sorte
de délire convulsif. Il lui prenait des
terreurs étranges, et, s'enveloppant
dans ses draps, se collant contre la
muraille comme pour fuir quelgue
menaçante apparition, elle s'écriit
avec de plaintifs sanglots, avec des
gémissements qui vous déchiraient
le cour.

- Je ne veux pas qu'on me cou-
che aussi dans un cercueil .. Gardez-

vous bien de m'enterrer, je suis vi
vante !.... Et puis, je me trouve s
bien ici !.... Oh ! pourquoi m'avoir
riontré ce b)eau ciel, cette riante
nature ?.,. mais c'est _ui paradis que
ron ne peut plus quitter. Ne i'en
chassez pas encore, je vous en sup-
plie !...Laissz-moi revoir une dernière
fois les orangers en fleur !.... fourir..
oh! mais j'ai dix-sept ans.... je n'ai ja-
mais fait de mal-à personne..;.je suis
aimée de tous.... épargnez-moi, mon
Dieu ! c'est si bon -de.vyre! Oh ! pas
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encore 1 Je ne veux pas... non, je ne
veux pas mourir !

Eit cent autres choses navrantes qui
devenaient presque :e la folie.

Au jour enfin, brisée par le déses-
poir, elle retomba dans une sorte
d'engourdissement, qui peu à peu se
transforma en sommeil. Mlais, dans
ses songes, sans doute, elle voyait
toujours l'épouvantable Mort se dres-
ser a son chevet, tendre vers elle ses
bras décharnés, car de temps en temps
elle frémissait encore,età travers ses
paupières fermées ruisselaient sou-
vent de grosses larmes.

Il s'écoula plus d'unb semaine

avant que la fièvre la quittât, avant
qu'elle eût complètement recouvré la
raison. .

Mais ce n'était plus maintenanl. la
même jeune fille. A sa belle con-
fiance d'autrefois, à sa sérénité naive,
venaient de succéder subitement une:
sombre appréhension, un imorne et
continuel effroi de l'avenir. Autant,
elle s'était montrée c1'édule, autant
elle devint défiante; et, bien qu'elle
n'oskt pas l'avouer encore, déjà dans
son regard se lisait cette obsédante
pensée : Vous me trompez tous! Son
hésitation fut longue,' mais son impa I
tienlce de la vérité augnietait dq

jours en jours. Elle s'obstina cepen-
dant au silence; elle ne voulut d'a-
bord interroger que ses souvenirs.
Mais tout était confus dans sa pau-
vre tête endolorie, et c'était vague-
ment que lui revenaient les terreurs
de ses rêves. Enfin, lasse de ques-
tionner des fantômes, elle prit la
résolution de faire parler les vivants,
elle se dit avec une énergique volonté:
Je connaîtrai mon sort !

Cé tait le soir : tout le monde pré-
sisément se trouvait réuni sur la
terrasse. Elle aborda franchement
l'entretien en déclarant qu'elle se

,savait comdamnée; mais chacun éPtit

J'étendis le.bras vers là blanche et charmante ée. (Pag

sur ses gaides et. tòiit guilit'. se ré-
cria. Ce t. nt ù v in qu'elle feig fiitl'in-
différence *et.la- signati en, vain
'jCelle joua tour"à tour et. la femmé

forte et la capricieuse.fillette,,hnin
qu'elle su pplia. qu'elle pia,:q.uellè:
s'emportaû qu'èell eehilit mille pièg'
: toutes les aifèctionsgroupées.autour
d'elle ; pèis'niie ne se laiss'a i'endri
e'n défaut, personne ne lui p"ermiit dle,
deviner les liàfm s~4e chacun trefou-'
lait héroiquênd't åt plus iñii'édé-
trable de son cSir. Et ce-n'daiit là
perfido quêstionneuse regardait plus-

avidement encore les yeik q'ellejnous', et bien, portante, fraiche en-
n'écoutait les paroles! jouée; tu courras 'comme il y 'deux

-Tu n'asjanaisé šéieusement ans-sous tes chers pommiers de Vil-
malade, luiýréPohndit sa mnré c'est lerville.
.ùn peu de faibl ešèuén peu- d'rita -- 'riaiienti?
tion. une s ' -' .Je t6lé jure.
.Voilà ce que c'est, ademoiselle,qîe - Ainsi.:.,. il ne vous reste aucune
.'de.vouloir grâÙdiro'p vite I.. 1nquiétÙdé'-à- roios d6 fia santé?

.Et elle avait le courage de sourire.-+'kAune
- Ah!1 répondâitla-jénne fille dé Ainsi vous êtes tous, très-con-

plus dn plus sdngeusé. -' ' tents;. tè-I tii'eux.
- Garde. toi bien. de te frdpperlTes - Très-heureux, très-contents!

prit, ajouiàit-le-père: Daiins ui iis' - Ali .
touit i- ë.u'š,libustJrai nsis z "1 ' e . Pn silence dùráit lequel
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celui qui entend tout dut entendre
tous les cours battre.

Puis, soudainement et comm'e
tout à fait rassurée elle-même, la
jeune fille sourit à son tour, mais
avec une étrange expression de vi-
sage.

Son regard venait de rencontrer
Petit-Jacques, et, ranimée par une
inspiration toute nouvelle, elle se
disait:

- Celui-là n'est qu'un enfant... et
lorsque nous serons seuls tous les
deux, je le forcerai bien à parler !

Pauvre Petit-Jacquis I de bien
rudes él.reuves allaient commencer
pour lui t

VIll

Dès le lendemain matin, la demoi-
selle appela Petit-Jacques dans sa
chambre, et, sans faire semblant de
rien, s'y renferma seule avec lui.

Puis, dissimulant toujours son büt,
elle alla regarder à toutes les fenétres,
écouter à toutes les portes, revint
s'asseoir au milieu de rappartement,
attira l'enfant auprès d'elle, et,'comime
si de rien n'était, commença simple-
ment à jouer avec lui.

Mais, tout -petiot qu'il était alors;
mon fils n'en était pas nioiris Nor-
mand; il sentit bien où elle voulaii'
en venir, et il se dit:

-Garde à·nous 1
Après avoir, durant quel ues niiiû-

tes, babillé de -choses et 'autres, la
jeune fille se prit à dire inopinéiniet'
et de l'air le plus naturel du inoide i

-Eh bien 1 mon Jacquot, nié ivòilà9
donc sauvée?

-Sauvée de quoi, madéniiselël'?
demanda l'enfant avec Un si clair
regard qu'elle en fut d'abord tout
interdite, et pour un instant détoùrdäa
les yeux.

Mais, reve~nant presque aussitôt à
son idée fixe

-Sauvée de la maladie l' .eprit-ellef'
sauvée de la mort 1:..

La mort!1 se récria Petit;acqés.
Est-ce que jamais personne a sdngé à
cela? Est-cd qu'on meurt à votre Agè?

-Ta sour Catherine avait coinie
moi dix-sept ans... Tu l'as donc
oubliée, t sœur Catherine ?...

- Ohi non...
-Eh 1 bieñ! ialors...

-C'était une pauvre paysanne...elle
n'a pas été soignée comme vous... on
ne l'a pas conduite en ce pags.

-Ah ...tu cóñviens donc que, si je
fusse restée là-bas, moi arissi je serais
morte?

- Non 1.... non 1.... je n'ai pas dit
cela, mademoiselle.

-Mais lés médëcins...les médecias
qui sont. venus à Villerville.... ils
l'avaient declaré, eux.... je le'sais.

-Comment le sauriez-vous, puis-
que cela n'est pas?

-Voyons, Petit-Jacques, .voyons!
....Puisqu'il n'y a plus de danger
maintenant, puisque je me porte
bien,- car je me porte trèikfbien,
Petit.Jacques,-tu peux m'avôuer ce
qui s'est dit là;bas.... Quel mal crains-
tu que cela me, fasse ? De la fran-
chise.... allons....je t'en prie, mon'ami,
mon frère t.... avoue-moi tot....Tu nie
rendras bien heureuse 1

-Mademoiselle....mais vous voulez
donc que je mente?

On ta fait la leçon, c'est évident.
Tu as.promis de ne pas parler. Mais
je veux.que ti parles, moi.... entends-
tu bien, je-le veux'!

-Jamais je 'iW' ous ai désobéi....
Qu'èxi gi- vous qie jé dise'?

-Tot'ce q.ue tu as observé, tout
ce que tu as entendu...

-Oui....d abord, Eh bien?
: -Eh bien !....j'ai ouï dire que vous

alliez bèaucoup mieux, que le climat
du.Midi devait vous remeitre tout à
fait en santé.. .Et bien vite on est parti,
voilà tout.

--Vôilà toutL...sit! Mais une fol
ici je rme suis trouvée lus isoùfran te
encore, et' il est venu d'aútres méde-

mns.-
-Quant à cela, c'.est vrai....I ën est

venubéacoup, et de tous les pays.
-Très-bien. Ceux-là, quelle fut.

.leur' opinion'?-
-Vous'le savez aussi bien que mói,

madem"iselle, car je ne, es ai jamais
vus qué lorsque vous' étiez là vous-
même.

-Mais quand .j n'y suis. plus, on
cause bien un 'peu. de mon mal;.on
en cause, en toute iiberté. Tue s
encore ,présenttoi....On ne seméfie
pas-unenfant....tu dois avoir en,
tendu 'bien des choses.

'-Pass auire -chose que ce que je
vous. ai' rapporté, nimdeinoiïelle.

-Je. comprends... c'est'·en. secret,
c'èst avec mystère qùè'les hommes,
noirs parlent'à- noh père.

S-Leshoniines moirI?
-Les inédecins...
-Non..non....
-Et, agrès leur départ, mon père

estp triste éncore ?

-Ma mée èë cache por..pleurër
-Jamnais?....oh.mjamais!
-,-Tu méns 'Petit acques 1
-Moi .
-Jure-moi que tout cela c'et la

vérité.-abonnëAderndisellë....
-Jürë-le niol par la mémoire. de ta

soeur.{atherne.<
-L'enfaqt .rgonna..mals en de

danÏ', 'èa les gands y de laux ou-
raate &ient braiués sur lui. Il se

rappela les paroles dui médecdiin:" la
vérité la tuerait 1...:" et pèiaïit Dieu
tout bas de lii pardôiïnei 'an mén-
songe, il répondit:

-Par la mémoire de ma soeur
Catherine, qui est au ciel et qui nous
entend',je.....l

Mais il n'eut pas le temps d'àchever,
car la dèmöiselle se redressant.tout à
coup, ét' avec ine rerudescence ae
dépit, de éôlè''e.

-Non! se récriia-t:ele impitoyable-
ment, elle d'oedinaire si douce'et si
bonné...non, tu ià t'ompës aûsi, toi t

.Mais de ta part c'est. odieux. Va-,
en .. .tu n'es qu'un ingrat I
-Moi.! se récria.l'enfan t désespéré,

moi qmi.ouue.tant.
ns e encore1, mensonge

comme lereste] itieùs....tu l% vois
bieni... i-ò'--iš"

-Je rougis... parce que, vous me
traitez d'gra't..;et que j'en ai ver-
gogne .

-Bêlas 1 c'est parce,que vous avez
l'airde ne.plus.m'aier.... mademhoi-
selle.i.. et que vous êétes miéôh"ante
avec, -moi ... Oh I oui .... biei -mé-
chante.

.Et le auvre petit, énrvé par cette
longuepreuxve, éclata enfin en san-
glots.

Oh J cette fois, la demoiselle n'y
tint 'plus. Son, excellente,.iature
l'emporta sur rles mauvaises. sugges-
tions d lapeur :elle-sel'aissa gisser
aux genoux de l'eif:àitellelétrei-
gnit contre.sa poltine,; ellé'e,.couvrit
de baiers, elle lui demana:mill fois:
paidon.en l'appelant.so fi-ère..

Et,.par, contr .ed ilus
mai.ntenant-; 'hreriuèie.èt souriante,
elle. se rattachait avec conf ance à
l'espoir de vivre'-

Mais ée lendemaim, mis à urs
smvantsesé terreurs eI'incrdéulité
luirevinrent ae lasdiiefraince, avec
la fièvre. Elleiùterrogeadenouveau
PetitJacqus;,elle leremit sansg esse
à quetion. Pauyre enfâiiitsa vie
deviitun suppliçç.' -

rait avec énergie dans son généreux
silence;*-et parfois à.force Dd'adresse
et.de larmes, à force surtou d'amitié
il paivenaitâsd'airecroïr d'àe

rire sU,ir vres, et ans son cœeurtàk 'téi' à 'm s né- 'l'4sr erance,
.,iunÏ es ce'rès r escn

où sdrvi d'eVait ête
bi,i;pplus ntxmoms quune BaWue
battue contre le p empet'e
ilnous cvai -

"r J'ähien, e es-irisuaets, mais si, l'a demoislleW eu
anIn mins elle ñe seséërà'jas 'uêemou-
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jour·s, èèu:-li, et ..ils. devenai'eîItdé
plus en-pluts rai-es. Bieti sôiîveit; a il
lieu de se raviver aisisi q î'u'ne fleur
au soléilj -li' 'ptifi'e malheiureuse&
jen4 fille sseOpoyit 'sil' ellë-nienie,'
flétr'ie et 'la'èêebomùie sôtûs un ciel
d'hiver."¾ä 'jéte sïe' r'dvers'àit"en
arrière sur ·la:chaise 'longiledarns la-
quelle-elle était assise, ou, 'pournmieuùx
dire, couchée ; son regard se'voilait
derrièi.e 's's apaupières, devènues
presquetbleues; elle:'tombait dans un
anéanitissenmen t profonda t' semblait
endormie.

L'enfan talors' respirait, en iiberté:;
il joignait ses' petites':mails 'pour"r:-
rnercier' 'Dieu de luit' avoir 'doimé
force et -courage:; il'sstapprochîait aà
pas de loup de sa soeurTuùgénie';-il'la
con templait'en:silence-avc' 'i regard
de teuidresse et;.de pitié. •,'.s

Mais parfois, lorsqu'il s'oiàbliàit
ainsig ,'lle 'rouvi'it"t'out à &ônp les
youx. 'Son' sommieil 'l'était qu'uin
piége. Oui, moniit, 'ellé avait de
ces ruses-la';élle imaîißiit mille,
mnoyeidde surprenidre.ce secrqt pour-
suivi avec tanut d'acharnemùent et qui
lui écliappait'toujdurs !

Aussi 'ión cai-atèr 's'altdraiL"de:
plus en plus. alle s'aigritiligs'ir'rita
et - ce qui semnblàit0 impossible -

elle devint presque nïauaise.
Tout lemonde en souffiit, muais

surtout Petit-Jacques.
C'étaient'tous les-jours des 'ititerro-

g atoireés pleims-d'e'mbûcbes e t de ter-
reurs,:des scènes' à eni devemir tbu.:.
I ne torture morale...-quoi !... un vrai
martyre.!

Et -notez bien, monsieu:r, =qu'il nî'y
avait plus même de bous revirements
commé la premnière fois. No'n', nlou...
elle s'offensait, finalement de son obs-
tinationeellel'éldignait bruisliuement
pour s'isoler dans une morné boude-
rie, et èétait'eni vain qu'il. se désàlait,'
qu'il supþpliait, ¿qu'il: pleurait mainte-
nant ; èlle chassaî t de sa p'résenc%
elle lui disait~ :

- Tau parleras... ou bien je, ne
t'embrasserai plus, je 'ne t'ainmerai
plus...-tu'xne'me verras plus !..

Oh: ' Peti'T4acques3.. nion' pan vra
Petit-Jacque(,c'est alorsique, tú dus
étre malheureux/ désespéré !

Et cependant, monsieur, .il .resta
muete encore.~ -

Mais les menaces de Mille-ÉEugénie,'
de sas soeúr :Eugénie · einblèi'erit se
réaliser. Elle en ar;riva à'1e.þreitdife
en grippe, en aver'sion, en: Jaine. Uni
jour enin li 1 lui: fit défeiidté'son
apyartenienE OhT1' paure d&ao
çile .. il 'fallait-qn'elld sduffî;it Ijé
ce jour-là! * -t:

Peur' le" coup, 'PetitJacques sentit
qu'il 'était:åibo'u trdegrésolLidng4U 1l.
allait: t'utidize.: ," - . u

en chernin 'p'our' a iettre à eYéu-
.tíõn' il' inionta'l'esca lier qui conduisai t
i liaïilbre de'la rhalade, il.eutr''ou-

ki'i't la'p rt .' -Ie
' -''s, 'ir seq rnme il sg'es.

souig de ~opser'ment, et surtout des
parols d u doctei': "la' véi-ilé la

Et il s'enfuit en disant :
- J'en mourrai peut-être aussi...'

mais je ne parlefali pas !'
Désormai's il évita la demoiselle ;'

il nella vit, plus qu.'en pi-ésence.de ses
paren)t.s, devant tout le monde.

Le reste du temps, le's heures qu'au-
trefois.il passait pres d'elleril se con-
flnait au fond' du jardin, el là, toùt
seul, il pleuraliril.priaitd

•Mais nevoilà..t-il pas qué Mi. et Mme.
Duhamel- se-blessentde ion 'éhange-
men t.de ,conduite1 ét-qu'e: dest lui.,
gutilsr en accusent!

Pet-Jacques.- tu mnanlqus de
'ratitûde" et d'aff'ection envers celle
qui t'apnélait soñ' frère!' C'est inal,
mon enla4, c'est 'bien intal,:. Il.n,

t'âui'ait -fâllu ceþcndant' qu'un peu de

paTelln ofre .les-'c'uelles parles

.'Quiant au-père, il'a*jouta':
* .Si tu 'le te'sen¼ 'pas le courage

d'attendre.jusque-lat mon1 ani,i - e te
gêne pas pour le'"dire. J,Té të iera.i'
reconduire à-Villerville; Eugénie n'a
pas besoin de toi pour mourir.! '

Pe tit4Jacques, qui =d'a»ord était
resté tout muter'dit, voulut 'protester
'de son dévouement, dire ce',juil en
était...- Mais l'émotion ne li permit
qu'.un sanglot-, et lorsqu'il' retrouî a.
'enfin 'la pairole M. ét· Mme.. Duhamnel.
n'étaiënt pliislà\

D'ailleurs, 'T'araieñt-ils compris?1
auraient-ils voulu, le croire f. O n en,
arrivait à .cetle'derni'èép'ériods, où,
dans u ine. famille, il n'y a plus,
d'oreilles, plus- cle i.ëgards,. plus-de.
Taisonnement, pl.us d'âme-.... à cet
énervant étatide cho es, ce .it foisplus.
terrible encore que -e de.uli,, où la
mort n'a gas' encore frapp'é,mais où
déjà chacun la sent dans; anasón.
L- ë·h0lsfè^etin.cnme
'atteints de folie.... ü'oxnpit là folie,
qui se débat' et le désopliête à p-
prohe'"dii illiei~rnis la folie'
ñôr'iië et: dÔ'ï6re\¢úi:d'éja'tûi-é1à

tête sous le supr'tme doup. La j,eune
fille ne 'parlait-plus, ne bOügeait p'lus,

D.63a, copume certamn d'avance eé-
fre é'c8ité,'l'inrnu éIilait ses 'mar-
êlían ìsies, uirééllementâ 1enffort
curieuses et~ fort belles. Afai:1 met-
'tait ,dan.tou,s- peq a~ppres:une sorte
de måltsd'resse, et ne' qui tlpas des.

'y'x é'i~~'éa g;de

proie"à une émotion' croissaultê.
Soit que cette émolliou exërçat sur

elle 'une secrète 'ifluenice,,soit .tout

s'envole. Chaique fois que quelqu'un
en sortait,, c4était pour n'y rentrer
qu'aväc effroi, etdu regard denidant
à tousles autres" :" Est-ce fini ?' 1l
fàut avoir 'eh de cs heuires-lâ dans sa
vie pour sivoii' ce qu'elles sont

La pauvre, petite flamme .cependant
lîúûtaxt ericre ; miais de'ï'uis quelques
jours déjà totte espérance "s'tait
*éteinte. Le dè'rhier mot de"l'agonis-
sante avait été celui-ci: ".Je né
'vèüx'þlits d!hommeå ïnoi's ! "Gepx

qu'èIle -åppelait ainsi.., vous le savez,
monsieur1 c é1ii4nt l'r 'dcifiis. 'On
leuir'avait doric doonié'conîgé,,et sqns
.insistance de.leur part, allez1 11is sa-
v'aien't biepn'iavoi plus rien. à faire
danis l.a mason. iQ ant àa d''autres
.trangp s, quant aux amis, aucun

n iosaâi lus yvenir.
.Grand ftdonc la surriseg de Pe-

'tit'Jacques, auquel d'aili eu.son no
'faisait plus guere atlenition, lorsqu'il
vit entrer dans la chambre,.un per
sonnage inconnu, ,un hiomme au
cosume singuher, à la physioiiomie
plu , range encore.

C'étai.t un arabe, tout vétu de
'blanc,' ro'be et buftnous. $a figure,
jaune somme unparcliymmn dnnon-
çait un alge 'trè's-av'ancé, mrais ses
granids .yeux noirs conservaien tun. tel
éclat qu isenblaent'lire jsguau

~ui rappélait la nuancé? et le poli du
vieil'iv.oirë, il étaitfénorme.

M!.'Drihaménl~"avait introdujit l'étran-
. r' commfe »n riche riarc'hanïd de
Tunit qui offr'aillie rares biijoux et

'de 'précieuses étoffes. La veille, pré-
cisément par ui caprice de imourante,
:'a' déniçiiselle 'aVit désiïré des iobes-
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Lui aussi, il la regaraait toujours.
Bien plus, tout en vantant sa mar-

chandise, il se permettait quelques
questions sur la maladie; il trouva
même le moyen de lui prendre la
main et de la conserver longtemps
dans les siennes.

Cependant, après avoir vendu quel-
ques objets, il se retira.

M. et madame Duhamel le suivi-
rent.

Aussitôt mademoiselle Eugénie ap-
pela du regard Petit-Jacques et lui
demanda à voix basse:

- C'est un médecin déguisé, n'est-
ce pas ?

- Comment! vous pourriez croire.
- Est-ce un médecin ?... Répond!
L'enfant affirma que c'était bien

un marchand, et cette fois du moins
il ne croyait pas mentir.

- Va-t-en 1 fit-elle en laissant re-
tomber sa tète sur le dossier du fau-
teuil.

- Mademoiselle...
- Va-t-en !
Et le repoussant au moment mè-

me où il allait l'embra:,ser :
- Je ne veux plus que tu revien-

lies ici... jamais .
A peine dans le jardin, Petit-Jac-

ques eut un accès de délire, presque
de démence.

- Je ne puis plus supporter sa
haine ! gémit-il en contenant à peine
ses sanglots. Ma vue lui fait mal,
c'est évident... je veux m' en aller
d'ici. C'est d'ailleurs l'idée de son
père, et puisqu'il me l'a proposé lui-
même... eh bien! soit... qu'on me re-
conduise à Villerville a

Pauvre petit! son'chagriu une fois
calmé, assurément il n'eût plus voulu
artir. Mais dans ce moment, à bout
e forces, éperdu de désespoir, il cou-

rut immédiatement demander son
congé. .

M. Duhamel occupait un pavillon
isolé de la maison, et l'o arrivait à
soit cabinet de travail soitpar
grand escalier, soit par celui de ser-
vice.

Notre enfant avait l'habitude de ce
dernier chemin, il le prit encore ce
soir-là.

La nuit commençait à venir au
moment où il atteignit la petite porte,
masqué par un épais buisson de ma-
gnolias.

Il y avait déjà de la lumière à cer-
taine fenêtre du premier étage: sans
aucun doute, M. Duhamel était là.

Petit-Jacques gravit rapidement
les marches, ouvrit sans frapper et
souleva l'épaisse tapisserie qui retom-
bait de l'autre côté de la porte.

Mais tout à coup sa main resta en
suspens.

Il venait d'apercevoir le prétendu
>narchand tunisien gravement assis

entre M. et madame Duhamel, qui se
tenaient debout et qui l'écoutaient
dans l'attitude d'un anxieux respect.

- Tiens 1 pensa tout aussitôt Petit-
Jacques, est-ce que mademoiselle Eu-
génie aurait deviné juste ?

Et, sans plus bouger qu'une statue,
retenant son souffle, il regarda,
écouta.

lx.

- Monsieur, demandait l'Africain,
n'avez-vous jamais habité la Sété.
gambie?

- Durant dix années environ;
c'est là qu'est née notre fille.

.- Plus de doute ,
Et, laissant retomber sa tète sur sa

poitrine, il demeura tout songeur.
- Eh bien? firent après un silence

les deux voix réunies du père et de
la mère.

Il releva vers eux un regard con-
vaincu, puis il répondit enfin:

Vos médecins se sont abusés sur

tée comme phthisique; elle ne l'a ja-
mais été. Je dirai plus: pour avoir
résisté si longtemps, il faut que ses
organes soient fortement trempés. Le
mal qui la dévore, qui la tue, c'est le
fléau de nos brûlants climats, c'est la
fièvre du Sénégal.

- La fièvre du Sénégal !.. En
effet, je me souviens...

- Ahi pourquoi m'avez-vous appe-
lé si tard ?

- Ne reste-t-il donc aucune espé-
rance ?

- Une seule. La stpiéme res-
source en pareil cas; mais je doute
que vous osiez en avoir le courage.

. De quoi s'agit-il donc, ô mon
Dieu ?

- D'un poison terrible... dont seul
j'ai le secret... et qui seul coupe par.
fois cette fièvre. En ce cas, la gué-
rison est presque immédiate et le ré-
tablissenient s'opère avec une rapi-
dité qui tient du miracle.

-- Mais en répondez-vous, au
moins ?

-- J'ai dit: parfois... Parfois aussi,
plus fréquemment même, c'est la
mort instantanée, foudroyante.

- O mon Dieu ! frémirent en mê-
me temps le père et la mère atterrés.

Il y eut un silence, après lequel
l'Africain reprit:

-Je dois être de retour ce suit
même à Nice, où le prince dont je.
suis le médecin m'attend. Dans la
prévision de votre acceptation, j'avais
apporté ce qu'il faut; mais il ne
m'est possible. d'en compléter la pré-
paiation qu'à bord de la caravelle
qui m'a amené ici. J'y retourne donc.
et jusqu'au lever de la lune j'atten-
drai. Passé ce délai, si personne

n'est venu, nous mettrons à la voile...
et je jetterai le flacon à la mer...

- Le flacon...
- Oui. Il contiendra dix cueille-

rées, que la malade prendra d'heure
en heure... D'heure en heure, vous
m'entendez bien... Réèléchissez 1

Et grave, insensible comme un
homme de marbre, il se disposait à
sortir.

Mais se ravisant tout à coup,
et tirant de son doigt une bague noi-
râtre qu'il posa lentement sur la
table -

- Si vous ne veniez pas vous-m.
me, ajouta.t-il, remettez à votre en.
voyé cet anneau. Au cas où per-
sonne ne viendrait, vous me le re-
tournerez à Nice.

- Mais... s'écria M. Duhamel d'une
voix éperdue, mais si nous allions la
tuer!...

- N'est-elle pas déjà perdue pour
vous ?... fit l'impassible médecin;
perdue sans retour 1

-Qui sait?... murmura la pauvre
mère, dont le regard éploré s'éleva
vers le ciel.

- Allah seul commande à la
mort !... conclut l'Africain. Allah
seul est tout-puissant!

Et il disparut.
Durant quelques minutes, madame

Duhamel et son mari demeurèrent
silencieux, immobiles, et les yeux
fixés sur l'anneau, qui semblait et les
attirer et les repousser tour à tour.

Enfin le père. sans doute plus auda-
cieux, fit un pas vers la table, et len-
tement avança la main sur le tapis.

Tout à coup la mère arrêta son
bras.

- Mais, dit-il, si c'était poâr elle la
vie ?

- Mais, repondit-elle, si c'est la
mort 1

Puis, après un nouveau silence, si
profond cette fois que Petit-Jacques
entendait le battement des deux
curs,il y eut une terrible scène d'hé-
sitations, de combats, de hardiesses
insensées et, de revirements tout
pleins de sanglots. Pauvre mère
torturée 1... pauvre père au déses-
poir!... il semblait que là, devant
eut, sur cette table, cette bague fût
un dé fatal avec lequel ils dussent
jouer en un seul coup la vie de leur
fille!

M. Duhamel parut enfin l'empor-
ter; il allait prendre l'anneau, il
allait partir.

En ce moment au milieu de la
nuit, au milieu du silence. s'éleva
tout à coup le tintement lointain de
l'Angelus.

- Etienne !... s'écria madame Du-
hamel avec une exaltation soudaine,
Etienne... c'est la voix de Dieu qui
nous rappelle à nous.rémes et qui
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nous défend de tenter ce hasard im-
pie ! Cet homme, c'est le démon. Il
a parlé d'Allah... tu l'as bien enten-
dU ? Son dieu ne sauverait pas Eu-
génie .. Non... Le nôtre seul est tout-
puissant! il nous appelle, il nous
exaucera... Viens à l'église !...

M. Duhamel courba la tête, fit le
signe de la croix et se laissa outrai-
ner par sa femme.

Un instant la chambre resta vide.
Tout y semblait mènie profondé-

ment endormi, excepté la lampe qui
continuait de brûler sur la table, et la
bague qui brillait toujours auprès de
la lampe.

Puis la tête de l'etit-Jacqtues écarta
les draperies ; le corps bientôt suivit
la tète.

L'enfant s'avança silencieusement
vers la table, contre laquelle il s'ar-
rêta, les yeux sur l'anneau.

Enfin, avec l'hésitation de quel-
qu'un qui appréhende de se brûler, il
le toucha du doigt.

A ce contact,-fut-ce lune inspira-
Lion du ciel qui s'alluna soudain dans
son cerveau ?.... fut-ce un accès de
folie ?... Jacques lui-même n'ajamais
su me dire quel mobile l'avait pols-
sé,- niis il saisit tout à coup la ba-
gue, s'élança au dehors, courut jus-
qu'au rivage, se jeta dans un canot,
se fit conduire à la caravelle niçoise,
et, comme un écureuil affolé, grimpa
jusque sur le pont.

L'Africain précisémnaut était là; il
attendait.

- Un instant plus tard, dit-il, et, la
lune se levant, nous allions partir.

- Voici l'anneau, dit l'enfant.
- Voici le flacoû, dit l'Arabe.
L'échange ausbitôtopéré, Petit.Jac-

ques était déjà de retour dans le
canot.

Quelques minutes après, il repre-
nait pied sur la plage.

Là il demeura un instant indécis,
étourdi, ahuri.

Il n'avait plus la conscience de
rien, il ne se souvenait plus, il ne
savait plus.

Mais le flacon· lui rappela tout... le
flacon qui brûlait sa main qui lui
semblait briller dans les ténèbres,
ainsi qu'un charbon ardent.

D'ailleurs, une force inconnue, ir-
résistible, le possédait, le conduisait,
le précipitait en avant.

Plus rapide donc qu'un jeune pou-
lain lancé au. galop, il regagna la
grille de la villa, il ondit jusqu'à la
maison, il escalada l'escalier, il attei-
gnit la chambre de la malade.

Ni M. Duhamel ni sa femme .'é-
taient encore de retour de l'église.

Mais l'institutrice se trouvait là.
Menfant ne fut guère en tourment

le s'en débarrasser, *4lieZ

- - M nhamnl vusnt demilAn it

de suite, dit-il.
Et presque aussitôt il resta seul

- avec sa pauvre chère Eugénie.
Au bruit de la porte qui, par deux

fois venait de s'ouvrir et de se refer-
mer coup sur coup, elle avait redres.
sé quelque peu la tête. Elle apperçut
Petit-Jacques qui s'avançait vers elle
en silence; elle se pencha davantage
en avant, et durant quelques secon-
des, sans se parler, l'enfant et la jeu.
ne fille se regardèrent.

- Ah 1 fit-elle en premier, c'est
toi... Mais qu'as tu donc ? On dirait
que tu veux parler enfin ?

- Oui.... oui I répliqua-t-il, plus
encore des veux que des lèvres; oui,
je vous dirai tout maintenant ! ;

- Je vais mourir ! s'écria-t-elle
avec effroi.

- Non... C'est la vie que je vous
ap orte.... et la vie, li voilà !

Petit-Jacques montrait le flacon.
Interdite, effarée, ne comprenant

pas encore, elle l'interrogea du geste
et du regard.

Alors d'une voix fiévreuse, hale-
tante et précipitée, mais cependant
assourdie par la cirnte d'être enten-
du du dehors, il raconta la visite de
l'Africain, les déchirantes hésitations
de M. et de Mme. Duhamel, son auda-
cieuse initiative, à lui, Petit.Jacques,
sa folle course jusqu'à la caravelle et
son retour triomphant.

Il n'avait pas encore achevé que
déjà la *jeune fille était debout, et
d'une main résolue saisissait le fla-
con.

- Qu'importe le danger, puisque
c'est ma seule chance de salut! s'é-
cria-t-elle avec une exaltation vail.
lante. Je veux vivre.... oh! oui... je
veux vivre I

Déjà elle s'apprêtait à affronter le
poison.

Mais s'arrêtant tout à coup, et com-
me en une pieuse extase :

- Petit frère, dit-elle, prions d'a-
bord.... pi-ions !

La jeune fille et l'enfant s'agenouil-
lèrent tous deux, et jamais plus fer-
vente oraison, jamais supplique plus
pure ne monta vers le ciel.

Déjà des anges invisible planaient
dans la chambre, tout prêts a recueil-
lir l'âme d'une nouvelle. sSur. Peut.
être, attendris et vaincus, allaient-ils
reprendre en souriant leur vol.

Courageuse et résignée, la mou-
rante cependant se relevait.;.. Elle
approcha le flacon de ses lèvres.

Alors seulement Petit-Jacqies se
rappela tout à coup les paroles de
l'Africain: " Une cuillerée par heu
re e, pas plus I... 'l

Il se redressa d'un bo1n4 : il voulut
parler,,

A un mois environ de là, comme
nous allions nous mettre à table pour
souper bien tranquillement, Margue-
rite et moi, nous vîmes entrer tout à
coup notre enfant, pAle, amaigri, ha-
gard, la chevelure en désordre et les
vêtements en lambeaux.

Stupéfaits, hésitant à le reconnaî-
tre encore, nous courûmes à lui, nous
le fîmes asseoir, nous le questionna-
mes tour à tour.

- Elle est morte, répondait-il inva-
riablement, avec un regard fixe, avec
un accent étrange ; elle est morte....
et c'est moi qui l'ai tuée 1....

Puis, de grosses larmes.
Tout ce que nous comprenions à

cela, monsieur, c'est qu'un grand
malheur nous était arrivé.

Une première explication eut lieu
le soir nième. Averti par les rumeurs
du village, le maire accourutà la
maison, et nous apprit que depuis dé-
ja quinze jours il avait reçu d'tyères
une lettre; dans cette lettre qui pour
nous devait rester secrète, M. Duha-

mel l'aver-tissait que Petit-Jacqties.
avait dispa-u de chez lui, qu'il le fai-
sait activement rechercher dans tous
les alentours, et qu'il suppliait, au
cas où l'enfant reparaîtrait à, Viller-
ville, de lui en donner imrnmédiate-
ment avis.

- J'écrirai dès demain, conclut le
maire nt. par le retour du courrier
vous -turez sans doute une explicati
complè te. -

Mais, hélas... trop tard ! Déjà le
flacon était vide!

La jeune fille porta vivement les
mains à sa poitrine, comme pour en
arracher une affreuse douleur; elle
remua convulsivement les lèvres sans
parvenir à articuler aucun son; elle
ouvrit démesurément les yeux, agita
les mains, oscilla sur elle-même, et
presque aussitôt, comme foudroyée,
tomba.

Petit.Jacques jeta un grand cri, et
se recula, l'oeil hagard, les cheveux
hérissés, la bouche béante.

Quant à ce qui se passa ensuite, ce
ne fut pour lui qu'un rêve.... un rêve
horrible 1

La chambre se trouva soudaine
ment remplie de monde.... Le père et
la mère se précipitèrent à corps per.
du vers leur fille et cherchèrent vai.
nement à la ranimer. Puis ils aper.
çurent le flacon sur le tapis, devinè.
rent tout à l'égarement de Petit.
Jacques, et finalement ce terrible ana-
thème éclata sur lui

- Malheureux !.... elle est morte!
et c'est toi... c'est toi qui l'as tuée.!

L'enfant n'en entendit pas davan-
tage : éperdu d'épouvante, de déses-
poir, de remords, il s'enfuit.

X.
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Nous attendimnes, mais la mort
dans l'ine.

Quoi que nous fissions, n onsieur,
il était impossible d'obtenir de Petit-
Jacq nes autre chose que ces mots,
par lesquels ils nous avait salués aun
retour, et que sans cesse il répétait
avec une mnme stupeur :

- Elle est morte.... ma sSur Eu-
génie.... et c'est moi qui l'ai tuée....
c'est moi

Ce qu'il y a aitde plu, clair dans
tout cela, monsieur, c'est que notre
pauvre enfant était fou !

Enfin la réponse annoncée nous
apprit tout.

Mais ce dont nous ne nous serions
pas doutés, c'est que mademoiselle
lugéie était vivante et bien vivante ;
elle avait été sauvée, sauvée surtout
parce qu'elle avait bu d'un seul trait
tout le contenu (lu flacon, surtout par-
ce que le Dieu des chrétiens. le bon
Dieu, le nôtre, s'était servi de ce
moyen-là pour opérer un miracle !

Je ne suis pas médecin, monsieur,
je ne saurais trop vous expliquer ce-
làr; il paraitrait que la violence nie-
me du remède en avait fait rejeter à
la malade toute la partie mortelle, et
que la partie salutaire, restant seule,
avait radicalement coupé la fièvre.
Après ie crise terrible, mais très-
courte, la guérison s'était nimmédia-
tement fait sentir, et, selon le dire de
l'Africain, la santé semblait revenir
avec une rapidité merveilleuse. Dans
peu de temps nous serions à même
dans juger nous-mêmes ; mais dès
lors M. Duhamel nous assurait de
sa reconnaissance et nous disait:
" Bonne espérance à votre tour pour
Petit-Jacques !.... Alors que nous man-
quions de courage, Dieu s'est servi
de sa main pour ressusciter notre
fille; il lui a rendu la vie, elle lui
rendra la raison ! "

Ah ! je n'y croi ais guère, mon-
sieur, ni non plus Marguerite. Nous
avions lu et relu cette lettre devant
notre enfant, nous avions mis en ou-
vre tous les moyens imaginables
pour lui démontrer qu'il se trompait,
pour lui faire croire que sa soeur Eu
génie allait bientôt revenir; à tons
nos raison nemnnts, à toutes nos affir
mations, il ne répondait que son éter-
nel et morne refrain:

- C'est moi qui l'ai tuée ! elle est
morte !....

'Quant à ce qui s'était passé durant
le mois qui avait suivi sa fuite, ja.
mais an juste on ne le saura Guidé
par un vague instinct, il avait pris à
l'aventure la direction de Villerville;
il avait fait à pied deux cent cin-
quante licues, ne marchant que ia
nuit, se cachant durant le jour au
fond des bois, vivant de racines et de
fruits, parfois peut-être d'une au-

mône, Pauvre petit !... Et c'était
ainsi qu'il nous était revenu, épuisé,
décharné. brisé, presque aussi perdu
de corps que d'esprit.

Quinze jours s'écoulèrent, durant
lesquels sa santé du moins se réta-
blit, durant lesquels il reprit un peu
de ses belles couleurs d'autrefois ;Y
mais quant à son intelligence, elle
semblait éteinte à jamais.

A le voir, cependant, on ne serait
jamais dutite de cela ; sauf la tixite
de son regard, sauf 'amertume. de
son sourire, c'était encore un char-
mant enfant. Sa folie était bien douce,
allez.... mais bien navrante!

Un soir enfin, - beau soir d'au-
tomne,- nous étions ici tous les deux
dans la Fosse-Marin ; c'était l'endroit
où il se plaisait le mieux, c'était là
que pour la première fois il l'avait
vue, elle !

Vainement j'avais cherché à l'é-
gayer un peu, vainement je m'étais
etlùorcé dle faire sourire sa mélani-
colie; il paraissait à peine m'enten-
dre, et, jouant avec quelques pommes
déjà tomubees (les arbres, il répétait
de temps en temps, comme un re-

- Elle est morte.... ma sour Eugé-
nie... et c'es, moi qui lai tuée 1

La nuit vint... une délicieuse et
claire nuit.

Tout à coup, au moment où je son-
geais à la retraite, j'aperçus là-bas,
en haut de la falaise, comme une
blanche apparition qui semblait ac-
courir vers nous.

Je reconnus bientôt que c'était une
femme.... une jeune fille.... une de-
moiselle.

Elle arriva là, entre ces deux pomn
miers, sur ce renflement de terrain
qu'alors éclairait la lune.

Un cri de joie m'échappa. C'était
elle, monsieur, c'était elle!

Elle mit un doigt sur scs lèvres, et,
comme Marguerite, qui la suivait de
près, elle s'arrêta.

Petit-Jacques, en ce moment, chan-
tonnait encore :

- Elle est morte.... ma sour Eu-
génie.... elle est morte....

Je lui frappai doucement sur l'e-
paule, et sitôt qu'il se fut retourne
vers moi, j'étendis le bras vers la
blanche et charmante fée qui nous
souriait au milieu d'une nueu de iu-
mière.

A cette vue, l'enfant se redressa
tout à coup, fit un pa un avant, joi-
gnit les mains et tomba à genoux
dans :herbe....

Il y eut un instant de silence.
Puis, cumme glissant à la surface

de la prairie, la jeune fille arriva jus-
qu'à l'enfant, se pencha vers lui, l'em-
brassa au front, et, se reculant de

deux pas, lui tendit les bras avec ce
cri :

- Jacques!... petit frère !... Petit-
Jacques !

- Ah ! répondit-il avec un élan
spontané du cœur; ah! je te recon-
nais.... C'est toi, sour Eugénie.... Te
voilà donc enfin !... C'est bien toi I...

Déjà il était dans ses bras .. il
riait.... il pleurait... il n'était plus fou
que de joie 1

-~Vous voyez bien, nous dit-elle,
que je lui ai rendu la raison comme
lui m'a rendu la vie. Le bon Dieu
voulait cela... nous devions nous sau-
ver l'un pour l'autre

XI.

Suffoqué par l'émotion, le boit-
homme Manoury fit une dernière
pause.

Mais, à travers ses larmes, il no
tarda pas à me sourire.

J'en profitai vivement pour lui de-
mander:

- Eh bien... après ?
- Après ? repartit-il allègrement.

Mais il v a dix années de cela, et ma-
demoiselle Duhamel s'avoelle au
jourd'hui madame la comtessede Va-
reddes 1

- Comment... cette charmante
jeune femme qui vient de passer tout
l'heure avec deux adorables enfants
qu'elle guidait par la main....

- C'est notre chère ressuscitée
d'autrefois.... sour Eugénie.

- Mais Petit-Jacques ?
- Oh ! oh! m'est avis que nous ne

tarderons guère à le voir non plus;
les vacances sont commencé d'hier
soir à Paris.... Et tenez... tenez.... que
vous disais-je ?

Un alerte et pimpant élève de l'E-
cole polytechnique descendait, en
courant, la pente escarpée de la Fosse-
Marin.

Déjà 1, bonhomme Mano.ury se
précipitait à sa rencontre. Il y. eut
entre eux une chaude et..franche, ac-
colade.

Puis mon vieux conteur se retour-
na vers moi, et, le regard étincelant
de joyeuses larmes :

- C'est mon fils, conclu t-il fière-
ment; voilà Petit-Jacques!

CH. DEsLYs.

MEONTENTEMENT.
Le député X. est l'objet de vifs:reproches

de la part de ses électeurs qui raccusent
d'avoir trahi son mandat.

J'ai obéi à la mixW de ma conscience, ré-
pond fièrement X..

-Eh bien n répliqua un des. mécontents,
aux prochaines éle-ctions,,ne,çomptt2z que
sur cette voix-là.
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aux couleurs éclatantes brodées surLes Chevalier toutes les nuances de la gamme du
vert.

DE LA De . troupeaux secouant lents clo-
chettes paissent l'hrbe fleurie ; à
l'ombre des tilleuls, des essaims d'en-

CROIX BLANCHE. fants blonds dansent la ronde cham-
pêtre ; les paysans travaillent, de
l'aurore au coucher du soleil, et c'est,
au milieu de ces champs bénis, sous

P R O L O G U E l'ardent azur d'an ciel transparont et
pur comme ce.'ui de Florence, une
animation joyeuse où se mêlent, dans

LE DRAME de NEUVECELLE une harmonie grandiose, les chants
rustiques, le gazouillis des oiseaux,
le clapotement des ruisseaux sur les
cailloux, le frémissementde la brise
dans les arbres.

oU PoMPÉE nAr.uour, coN'TE LA LÉGENDE Le cadre de ce paysage charmant
DES cOUS-TORDUS AUX DONNI.s est incompasable.

GENs DU PAYS DE GAvOT. D'un côté ce sont les Alpes, qui
s'élèvent par gradins, hérissées de

un la rive franaise du lac agus, avec leurs crêtes de rochers
LRman ruel draçe d'emou-semblables aux créneaux d'un châteaucréman au-delà de l'embou- de éant, que dominent les glaciers

churentde la Draeivi mlere et les neiges éternelles aux éblouis-
torrentueuse qui vient mêler santes blancheurs ; les montagnes
ses eaux grises aux flots bleus, sentassent par assises enormes, cou-- un peu au-dessus dit fameuxl vertes de pâturages et de forêts dia-palais de Ripaille, - s'étend une prées de teintes bleues ou violette,petite province assise au pied des avec de larges traînées de lumière

derniers contreforts des Alpes: c'est dorée...... De l'autre côté, l'immense
*e pays de Gavor, dont Evian est la nappe d'eau, plane et lisse, moiréecaptale. d'argent, rayée de bandes glauques,

ça et là pailletée d'une voile rousse...vaste canton aux jardins d'Armide, et là-bas, tout au fond, émergeant
et peut-être même à cette Arcadie d'in nuage de vapeurs diaphanes, lesheureuse où régnait la vie pastorale hautes cimes des Alpes suisses, dé-dans sa calme simplicité. Mais on chiquetées bizarrement, s'estompenta civilisé cette région naguère si en relief sur l'opale clair du ciel.aisible, et la fièvre de l'or exerce la- . .

as ses ravages. La fumée noire des Ce :fut dans cet admirable site que
locomotives empoisonine les châtai- .se déroulèrentles premieres péripéties
gneraies, et sur les ondes flottent des du drame sanglant qui fit dispa-
steamers encombrés de touristes que raître du monde la rande famille
dévore l'ennui. Le pays -de Gavot des Rocheraye, dont Ï9 nom illustre
devient riche : la politique y fleurit . tant de pages de l'histoire de France,
plaise à Dieu qu'elle n'y détrtise rie et les vieillards ont gardé la mémoire
des antiqués vertus et des nobles des évènements affreux qui jeterent
souvenirs du passé l. l'éouvante et le trouble dans cette

.'est unie 'immense prairie, entre- contrée heureuse où l'homme est bon,
coupée de cultures, s'arrondissant en franc et probe, parce qu'il vit plus
collines gracieuses, se creusant en près de Dieu e!. plus loin de nos cor-
vallons coquets; parsemée de'bosquets ruptions civilisées.
touffus, où l'éráble:plane se mêle, au Le jour -de la foire d'octobre, en
chêne et-au hêtfé,.de futaies épaisses, 1836, les iues étroites d'Evian,-
couvrant de leur dôme de-verdure les petite ville-resserrée entre le lac et
hameaux -disséminés sur les pentes une colline, - regorgeaient d'une
on cachés aux replis d'une combe. ' foule .bruyante, qui montait et des.

Ici l'on ne voit point encore la cendait, en un double courant, ces
haute ramure des pins, le feuillage voies tortueuses, bordées par d'anti-
grisâtre et le troncrugeux de l'arole, ques logis.
et les taillis du génévrier criblé de Au-devant de l'église, dont l'abside
baies violettes, et les parterres de s'avance dans le lac, pareille à la
Génépi. de colchique, de cardamine carène d'un vaisseau amiral, de nom-
aux pédales pourprées. Au bord aes breuses boutiques foraines attiraient
chemins, la vigne suspend ses paih- les chalands, et même au pied des
pres en guirlandes aux branches de anciens remparts, que naguère les
saules étètés ; les grappes du raisin trois châteaux de Gribaldi, de Fon-
ambré sont à la portée-du voyageur bonne et de Blouîay reliaient à la cité,
qui passe, et dont le regard s'égaie il y avait, abrités par des auvents de

toile, de superbes étalages: vieilles
defroques, sabots suspendus en fes.
tons, monceaux d'étoffes bariolées,
ustensiles d'étain luisants, faïences
et poteries, musées en plein vent
d'images enluminées, où le Juif-
Errant coudoyait tous les saints du
paradis.

On s'interpellait gaiement : dans
les cabarets le vin blanc et l'eau-de-
vie de cerises coulaient à flots. On
criait beaucoup, on ne se battait
point, encore que les tètes fussent
échauffees, et que les bonnes gens de
là-bas ne regardent guère à un coup
de bâton, donné ou rendu, sans ran-
cune.

Mais ce n'était pas au centre de la
ville, entre ces maisons à pignons
pointus, à fenêtres en ogive, que se
tenait la vraie foire, car si les mion
tagnards y yenaient acheter quelques
aunes de drap, et leurs femmes, un
lambeau de percale, ils n'y séjour-
naient qu'un moment, et s'en retour-
naient vite au-delà du donjon à demi-
ruiné, au pré planté de platanes, sur
le rivage du Léman.

Et là ils ne s'amusaient point à
regarder les bateliers radoubant leurs
embarcations sur la grève, ou les ca-
nots retenus à des pieux par une
amarre pourrie se balancer sur la
vague écumeuse qui mouillait les
cailloux.

Ils couraient aux baraques, ornées
d'otiflamnes et de toiles peintes, où
l'on montrait les sauvages des iles
Marquises, dévorant de la chair crue,
- où des saltimbanques faisaient des
tours fantastiques et daisaient sur la
corde, au-son d'une guitare fêlée. La
balloria, - comme ils disent, - les
divertissait d'autant plus qu'ils. jouis-
saient gratis de la parade, laissan t aux
bourgeois le privilége onéreux de
pénétrer, moye:nant d.eux sous, à
l'intérieur de ces théâtres mirifiques.

C'était une agitation incessante, un
mouveménit continu. Le' bêlement
des brebis, le sourd beuglement des
boufs, jetaient leurs notes rauques
dans la cacophonie des fanfares de la
trompètte, des cris aigres du flageolet,
du cliquetis des cymbales.

Un chanteur ambulant râclait du
violon, et vociférait à pleine voix des
complaintes patoises. Pls. loin, des
magnins tapaient à.coups de-marteau
sur leurs chaudrons. Des, bouviers
valaisans sitlant une co-dule, pous-
saient devant eux leurs troupeaux
de vaches blanches, marquetées de
roux.

Puis des escouades de garçonnets,
la guimbarde entre les lèvres, ét des
bandes de fillttes guettant les rubans
et les affiquets ualés à le:-rs convoi-
Lises, passaient; et les commères, 'col-
portant les nouvelles, 'nirchandaient
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de ci de là, achetaient peu, mais de. se livrait à des études pittoresques, stature élevée, cet homme afîectait
visaient beaucoup. -,ans doute, car il ne cessait ni d'ecou- ne roideur militaire. Son visage,

Parmi les promeneurs qui parcou- ter, ni de regai der autour de loi, sanîs aux traits accentues, nei manquait
raient le pré de foire, on remarquait étre préoccupé de la curiosité res- pas de noblesse, mais rappelaittassez
un personnage que ce spectacle pa. pectueuse qui'sa présence.excitait. le type hébraïque, par la courbure
raissait intéresser quelque peu. Il Agé d'envii on quarante ans, d'une Iaquilhne de son nez, par ses lèvres

%c

- - f

- Le comte Lancelet de Pcyi considérait Bnrigoul avec une attention soutenue. (Page 55, 2èmeo colonne.)

charnues, par ses yeux gris, très mo. de sombre flerté et d'astuce, qui avec une grâice un peu hautaine Jes
biles, au regard fuyant. Ses cheveux inspirait la répulsion et presque saluts qu'on lui adressait de toutes
étaient d'un blond fauve, à reflets l'effroi. parts.
cuivrés, ainsi que sia moustache rele- Vêtu avec une élégante simplicité, Il se dirigeait vers xune tente en-
vée en pointe. Sa physionomie offrait jouant avec une cravache à pommeau tourée d'une affluence considérable
une expression de mélancolie amère, d'agate. il allait et venait, rendant de campagnards.



Pompée Barigoul, parisien de Paris,
fils du célèbre Marius Barigoul, une
des gloire de Marseille, ne se con-
naissait poin.t d'égal parmi les bien-
faiteurs de l'humanité qui couraient
le inonde, à la recherche de malades
à guérir. Il n'avait pas le moindre
diplôme en poche, mais aucun de ses
ritaux n'arrachait les dents avec plus
de dextérité, et son élixir imcompa-

hable, l'Alkernes de Siberie, panacée
omîîverselb-, supprimait toutes les in-
lit ties humanies, prolongeait la vie,
décuplait les facultés de l'intelli-
gence.

Jeune encore, il se déguisait en
vieillard : un diadème (le pierreries
fauisse étincelait sur les cheveux
blancs de sa perruque ebouriffee , sur
sa tnique de satii rouge, chamarrée
de caiietilles. (le paillettes etde passe-
menterJies, retom ait un triple rang
de perles qu'une reine eut enviées.
Ses mains crochues sortaient d'un
flot de dentelles. Son baudrier et son
glanie (le consul romant étaient cons-
telies (le rubis et de sapliyrs qu'il
avait payés au moins dix louis chez
uint o:,tunier du buulevard du Crine.
.1 uclié sur unie estiade, n ltre un nè-
glu ha.îbil'é de jaune, chaiirge de 'er-
t tii tus, lui battait la grosse caisse à
t tilp redo iblé., et ii pitre Nètu de hi

Outluenille, de la collerette à tuyaux
et dii chapeau pointu (les médecins
de Molière, le ehmi-alan débitait son
bolimîeit ordinaire avec le pur ac-
t ent du fauo g Saintalarcel, égayé
diliuelques assonances provençales:

- ()ui, n'sdanes et messieurs.
c rul I-il en dessiuant des gestes em-
phdatiuîlue's, oitm, mon élixir rélestial,
imion Alkerniès de Sibrie, est la tien-

tutmi miturs eilb du monde !.... Il fal-
lut cent tieize ans de recherches à
SI l:stre auteur de mes jours pout en

découvrir la formule, ait fin fonîd (les
grands desert:, de la Chine. L'empe-
reur( de ce pays, fils du ciel, neveu de
litla tu11 et co sit gerin indu soleil,
voulait acheter la recette au prix de
"ulie fois [l. poids d'un homme en
pièces d'or !.... Mais c'est au soulage-
mtent de l'humanité souffrante, que
ce génie prodigieux, le tout puissant
Marius Barigoul - auquel toutes les

lles de l'uivers dresseront un jour
des statues, - a consacré le précieux
résultat de ses veilles... C'est au peu-
ple, - au peuple seul ! - qu'il a fait
ce cadeau sans pareil. L'Akermès de
Siberie guérit toutes les maladies qui
proviennent de la décomposition du
sang.-J'ai les certificats de deux rois,
de trois archiducs, de cent princes,
évêques, marquis, généraux, -et de
monsieur le maire de Jouet-sur-Gar-
tempe (Indre,-que je pourrais exhi-
ber à l'honorable société 1

Il déroula une pancarte où l'on
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voyait la figure grossièrement enlî- - Non !.... murmura-t-il en fron-
minée d'un jeune garçon contrefait, çant les sourcils, ce n'est pas là celui
ayan ta tête complètement retournée, qu'il me faut. Cet homme est las de
la nuque au-dessus de l t poitrine, Je sa vie errante, assurément, et n'est'
visage entre les épaules : pas de ces gens a scrupules.... Mais ce

- Mesdames et messieurs, savez- serait un complice dangereux.
vous ce que c'est que les cous-tordus? Toutes les mains se tendaient vers
poursuivit Pompée Barigoul, avec sa l'estrade.
faconde méridionale. Dans une val- Pompée, le negre et le pitre distri-
lée de Savoie, à quelques lieues d'ici, huaient de tous 'ôtés des multitudeq
an village de Brens, il existe une fa- de fioles, en cristal <'pais, pleine d'un
mille, affligée de cette déplorable in- liquide verdâtre, bouchées à l'énéri,
firmité d'avoir la figure sens devant ornées d'une profusion d'étiquettes
derrière : ce sont les cous-tordus. Ils dorées :
descendent de Jean Burgnard qui an - A vingt sous le flacon !.... à vingt
temps des guerres de religion,- bien sous 1
des années avant qie l'ogre de Corse C'était à qui en aurait un ; en un
devint le grand Napoléon (ici l'ora- moment la cassette qui servait de
teur fit la révérence) - mit une corde pharmacie à Barigoul fuît vide
au coup d'une image de la sainte Il ne restait qu'un flacon, il le mit
Vierge, et la traina sur les rochers de aux enchères, et s'écria, non sans
la montagne, en criant: " Viens hésitation :
après moi, moricaude! " Orla mère - Le dernier, mesdames et mes-
de Dieu fit un miracle pour punir' cet sieurs !.... le dernier ! . A un écu !
-impie, et comme il avait la tête tour- - Vingt frans ! dit M. de Peyl eni
liée pour cracher sur la statue, jamais souriant.
il ne put la retourner, et tous ses - Quarante ! intercala une voix
hoirs, comme lui, eurent le visage moquense.
placé à rebours. Le gentilnomme regarda celui qui

Le marseillais s'intetirompit un mo- venait (le parler, et le salua
ment, ein vertu de quoi le negre crut - Vous misez sur moi, seigneur
devoir exécuter une ritournelle sut Alvarez? lui (lit-il d'unt tont léger...
l'enorme tambour, tandis que le nié- - Commne sous voyez mon cher
decin de Mollière agitait une clochette comte!
à la volée. - Eh bien 1 je veux d'un seul coup

Pompée Bari« oul, enllant la voix, remporter la victoire : Cinq louis !
le regard inspiré, les bras levés au - Adjugé 1 riposta Barigoul, en-
ciel, reprit ensuite d'un ton solennel : chanté de l'aubaine.

- Eh bien ! mes respectables Il tendit le flacon à M. de Peyl. qui
amis, car je n'ai autour de moi que lui jeta sa bourse, et qui s'éloigna
des amis,- l'ai obtenu la grâce de cette aussitôt avec don Pio Alvarez, riche
fanile infortunée !.... Je pris sur mes palermitain qni appartenait à la petite
genoux le plus jeune des enfants de colonie d's baigneurs d'Amphioni, où
Burgnard (Epiinéniide), âgé de sept il avait passé la saison avec sa jeune
aus... je frictionnai soit cou avec mon femme et leur fils.
elixir célestial... En moins d'une mi- - Vous avez payé fort cher cet m(-
note le miracle s'opéra.... Et mainte- chante drogue, dit Alvarez à M. êe
nant, chaque jour, tous les Burgnard, Peyl, qui examinait curieusement
vieux et jeunes. hommes et femmes : l'élixir. Avez-vous envie de faire des
Epiménide, Pothin, Théodosie, Gau- expériences avec cela ?
burge, Philomèie, Maxime, Patucrace - Non, répondit le comte,j'ai sim-
et Colombin, usent un flacon de ce di- pleaient voulu réeompenser la fa-
vin élixir, auxquels ils devront cer- conde de cet empirique : il m'inté-
tainement leur guérison.... resse, comme toutes les natures per-

Allez la musique I verses....
La foule écoutait avec un pieux - Toujours sceptique ?

recueillement c,, 'iscours étranges. - Hé ! trouvez mieux pour avoir
On eut dit que ce t-onpée jouait un l'âme tranquille !.... Ce qui m'ennuie,
rôle : il mentait sans conviction, car c'est que me voici obligé de rentrer
sa vulgarité n'était qu'apparente, et chez moi, j'ai donné ma bourse....
son emphase ridicule déguisait mal - N'ai-je pas la mienne ? prenez-
une ironie amère. donc, mon cher comte.

Le comte Lancelot de Peyl, - Alvarez offrit à M. de Peyl une
ainsi nommait-on le perso..nage qui bourse de soie rouge dont les coulants
faisait au charlatant l'honneur de étaient d'argent niellé, et les glands
l'écouter, confondu parmi les pâysans, de perles fines.
et. qui mordait parfois avec rage Le comte la prit et la glissa dans
l'agate d'argent sortie de sa cravache,- sa poche en disant:
considérait Barigoul avec une atten- - Fort jolie! Demain, je vous ren-
tion soutenue. drai contenant et contenu, seigneur,
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Alvarez. Comptez-vous quitter ce
pays bientôt ?

- Je partirez lasemaine prochaine.
Mon petit Philippe est trop délicat
pont supporter la l'rise âpre des Alies
à la fin de l'automne, et d'ailleurs je
suis rappelé eut Sicile. Et vous, mon-
sieur ?

- Moi, je passerai l'hiver à Paris.
Je ne boude pas la nouvelle dynastie,
comme monsieur mon frère, qui m'en
vI uit un pie le mn'ètre rallié, et que
sa fidélité à la branche aillée con-
damne à l'exil.

Don Pio Alvarez fronça légère-
ment les sourcils, et d'une voix où
per'çait ui ressentiment manifeste,
sons Un acceit de raillerie

- Le duc de Rocherave, dît-il, est
titi homme les autres ages : Oi ne
sautrait le juger avec justice, ei ce
temps où l'intérêt personnel prime
lotît.... Je voudrais savoir pourquoi le
duc, votre frère, nie témoigne en
toute circonstance une froideurit qui
est presque le l'hostilité.... En quoi
inérité-je (le semblables procèdés, de
la part d'un ti gen tilhonimmie dlotit je
suis l'égal pour ta naissance, car
enfin mes alités sont ducs de G vma-
rans, en Espagne.

- C'est là précisément, répat tit M.
de Peyl, ce qui parait irriter contre
vous le duc, mon frère. Vous i'igio-
rez pas que ce titre ducal érigé par
Philippe Il en faveur des Alvarez.
leur fut enlevé par Philippe V, qui le
concéda à mon trisa'tu Jusqu'à la
Révolution nos deux familles ont sou-
eii t un procès, avec tine égale pas-
io'. La querelle dure depuis deux
siécles et demi. et Louis n'a répudié
de l'héritage paternelle ni les amitiés
ni les haines.

- Qu'il pren le garde ! reprit le
sicilient, dans les yeux noirs duquel
brilla un rapide éclair. Je tie sup-
pnt'e-ai pas davantage ses dédauis!

En causant ainsi. ils étaient arrives
à l'extrémité dii pré de foire, tout nu
bord du lac.

Il v avait là moins <le monde: q tel-
ques paysans su pressaient autour
d'uni campement, formé de trois tet-
tes de toile grise, entourées d'une
corde tenîdu sur des piqnets, Cii guise
deI baluistrade. Un foyer, bâti Ci
pierres plates s'élevait suir le sabl--,
entre deux chariots d forime bizarre.
Un peu plus loin im Vieux cheval et
deux ânes étaient attachés devant
tunie crèche improvisée.

Le comte s'arrêta.
- Vous r 'stez ici ? lui demanda

Alvarez.
- J'ai fantaisie de me faire dire la

1.onne aventure par cette femme, re.
prit M. de Pey[, qui sourit, Ci mon-
trant du doigt une repoussante créa-

ture accroupisdanis l'herbe devant
une des tentes.

Il ajouta, d'un ton sérieux
- Monsieur Alvarez, mon frère est

d'une extrème violence de caractère.
Soyez )t'rlent !

- Merci, répondit le sicilien avec
une digni'.é hautaine.

ces mots, ils se séparèrent
assez froidement.

Ces étranges vagabonds qlue l'on
rencontre partout en Europe, que l'on
appelle Zingari cin lie. tziganes vi
Slongrie, gitanos en Espagne, boihé-
miens en France, et qui se donnent à
eux-ménes le ioi (le leimes et de
flomanichels, sont tne race nomade
qui se perpétue à travers les siècles
depuis l'antiquité la plus reculée.

Sonl t Ite spécial ne s'est point mo-
difié : lle a conserve ses meurs, ses
coutumes particulières. Elle vit en
dehors des lois de tous les pays qu'elle
traverse, et ne reconnait d'autres au-
torité que celle de ses chefs. Elhe tie
pratique aucun ciulte. ne professe
aucune I'eligion, mais elle est soumise
à l'influence de certaines supersti-
tions. Les sciences occultes sont en
honneur parmi les tziganes, qui Ont
pénetré le> secrets des initiations' et
(les rites de l'Orient, et qui se livrent
aux sombres expériences de la magie.

Ces êtres mystérieux voyagentsans
cesse, exerçant les plus humbles pro-
fessionis, misérables en apparence,
presqu'inloffensifs: ils sont tolérés
partout et partout on les redoute. On
les connait peu: leur vie intime est
cachée à tous les yeux. Ils pai lent
tie la ngîe étrange, qui n'est pas
ecrite: ils échappent ainsi à l'obser.
vation,

Le conte de PevI franchit résolu-
ment la barrière et s'approcha (le la
bohémienne qu'il avait désignée à M.
Alvarez unilie femme âgée, aux ele-
veux blanies cenroulés sous une sorte
le tirban crasseuîx, vêtue d'tie gat-

dourah <le laine ravée et de haillons
sordides.

Elle ne se déraigea nullement, à
la vue de cet étranger, qui laissat
tomber une pièce d'argent dans le
tablier de l'alreuse compagnonne,
lui demanda, ci se servant de la
langnîe arabe :

- -CUamienit vous nîoîmmez-vous ?
El le leva sut' li un regard morne,

et lui repondit d'une voix gutturale:
-Fedineli !
-Puis-je parle- à votre chef?
-,e nei suis que la servante ; nia

îmaitresse est la reine Nighmîèh Sèm-t
ia. Ilomme, la reine t'attend. Viens

à la nuit tombée !

.A suivre.)
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I I.

JACQU ES-C A RTI E R
t 1494-1544.)

A ACQUES-CATInR eSt né a Saint-
Malo, le. i décembre 1 494. Oi
une connait rien de son enfance
et de sa jeunesse, si ce n'est

& qu'il fit son apprentissage sur
mer et qu'il était devenu, au motent
où s'ouvre ce récit, un navigateur
habile et très expérimenté.

En 1531, François fer, roi de
France, li; confia le commandement
d'une expédition chargé d'aller ex-
plorer l'hémisphère occidental et dc
rechercher en mème temps un pas.
sage pot arriver, par l'ouest, aux
Indes et au Japon.

Jacques-Catier partit de Saint-
Malo le 20 avril 1534, avec deux vais-
seaux d'environ soixante tonneaux
chalcutn, montes par cent vingt
honmes d'equipage. Vingt jours
après, le 10 mai, il reconnaussait le
cap <le Bonavista, sur la pointe ouest
de Terre-Neuve. Mais, ay-it trouvé
une grande quantité de glaces près
de la côte, il descendit un pou plus
ait sud et entra dans une petite baie
qu'il nomma Sainte-Catherine et qui
porte aujourd'hui le nom de Catalina.
Après avoir été retenu assez long-
lemps en cet endroit, il mit à la voile
pour aller explorer le détruit de Belle-
lle, entre Terreneuve et la côte du
Labrador. Il toucha la côte à plu-
sieurs endroits et revint vers le sud
où il reconnut, en passant, les iles
Bryoin et de la Madeleine, puis, con-
tinuant sa route vers l'ouest, il entra,
le 3 juillet, dans une grande baie
qu'il nomma Baic-des-Clhaleu-s à cause
de la température élevée qui se fai-
sait sentir en cet endroit. Quelques
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jours après, il pénétra dans la baie de
Gaspé, qu'il prit pour la bouche d'une
giande rivière. A l'embouchure de
cette baie, il fit planter une grande
croix portant l'mnscriptiou : Viv 1.1.,
no n FncE, pour indiquer qu'il
prenait possession de ce territoire au
nomt de la r'eligion et du roi de France.
Ienîdanî t soi séjour en cet endroit,
Cartier échangea des présents avec
les Sauvages et i t avec lui deux des
fils dit chef de l'endroit, 'Taiguragny et
Ionagaya, pour les emmener en
France. Il remonta ensuite le fleuve
juîsq u'à la Poite-de-Monîs, puis remit
à la voile pour Saint-Malo, où il arriva
le 5 septembre.

Le rapport que fit Cartier sur les
pays qu'il avait visité satisfit le roi
(tii le nomma " Capitaii.e et Pilote
royal" et lui confia, l'année suivante,
l0 commnîanldement d'une nouvelle
expédition avec une flottille de trois
vaisseaux bien équipés : la Grandc
lermine, 120 tonneaux, la Petite-
Ilermine, 60 tonneaux, et l'EmériIon,.
40 tonneaux. Le 19 mai 1535,Cartier
lit à la voile, mais à p'inie était-il
en pleine nier qu'une tem pète dispersa
les trois vaisseaux qui tie se réunirent
ijut.' le 26 juillet, au Blanic-Sablon.
où avait été marqué le rendez-vous.

De là, la flottille se remit en route
ponlr renonter le fleuve entre l'ile
d',inticosîi, que Cartier nonina l'As-
somiption, et la côte Nord. A près avoir
exploré cette côte, Cartier arriva, le
ler septembre, à l'embuchire d'une
rivière que Taiguragny et Domagava
luti direlit étre l'entrée du rovaume
de Sagueniay. Le 6; la flottilie' vint
jeter l'ancre près de I'-aur-Coudres,
et, le î) elle mouilla à la pointe sud-
ouest de l'ile d'Orléans que Cartier
nomma /le.de-Bocchus, sais doute a
cause de la grande quaitntitI'de raisins
sauvages qu'on y trouvait. Quielqiues
joi.rs a près, il vinit an:-er ses vais-
seaux a l'embouchure de la petite
rivière Sainte-Croixîaujou rd'h l i Saint
Charlesi. au pied du lpromontoire sur
le versaut duquel otan bâti le village
<le Siadaconé tQuebeci. A près avoir
échangé les presents et des prote'ta-
tions d'atintte avec Doiniacot-a, le
chef de la bourgade, il laissa la
Grande-.llcrminc et la Peitr-lr'Iirrmne
dlans l'enbotclhtre le la rivière
Sin t-Charles et partit avec l'Emérillon
pour explorer le liant du fleuve qui
se noinuiait alors, suivant les Sat-
vages, fleuve d'lochelaga, et qui reçut
ius tard le nomn <le Saint Liurcnt. A
<quinze lieues environ plus haut que
Stadaconé, Cartier fut obligé le s'ar-
rèter au pied d'un fort coura:nt, à titi
enidroit nomméAchélailî. Là etncore,

(t) Aujourd'nui le "Ricthelieîu" près leLoibinière.

un grand nombre le Sauvages vin-
reut visiter les Français.

Parvenu an lac Saint-Pierre, Car-
tier fut obligé de s'arrêter de iouveau
a cause du peu de profondeur des
eaux. Il laissa là l'Emerillon et conti-
nua à remonter le fleuve avec deux
barques. Le 2 octobre, il arrivait au
pied du courant d'lloclelaga itque ses
barques ne purent rounoîter. Les lia-
bitatts de cet endroit, ait nombre <le
plus de mille, vinrent au-devant de
Cartier et liti offrirent une grande
quatiité de poissoni et de muaïs. Il iit
liii-mêmnée pied à terre et distribua
quelques présents. Le lendemain, de
grand matin, il se rendit, par terre, à
la bourgade d'Hochelaga, (lui se trou-
vait bâtie ait pied d'une montagne
qu'il nomma .tfon.IRoyal iaujourd'hui
Montréal). Les Sauvages le reçurent
avec de grands téiîmoiginages d'atittie.

Cartier, ayant pris les retiseigîe-
ments su- le cours du fleuve, recor -

utit ( u'il lui serait impossible je
franciir de graids rapides qui se
trouvaient plus haut; il revinit done
sur ses pas et retrouva l'Emîerillon à
l'endroit où il l'avait laissé. Le 7 oc-
tobre, il vint mluouiller par le travers
d'une rivière qu'il nonmta Pouez et
qui porte aujourd'hui le notm de
Saint-Maurice. Après l'avoir ufa t ex-
plorer surt utn certain espace par ses
barques, il reprit sa route vers Stada-
cotte où il arriva le Il octobre.

Pendan t l'absenîce <le Cartietr, oit
avait élevé devant les vaiýseaux tnt
metratnchtet de pieux armé le
pièces de caton, afin de 1 ouvoi r se
défendre en cas d'attaque de la part
des SMiravages. Drnt l'hiver, les
Français. qui n'étaient pas habitués à
ui climat aussi rigoureux, eunt et
beaucoup à soullfri d (lit froid. Le scotr-
but, ou une ialadie <lui lui ressem.n
blait. se déclara parmi eux et emporta
bientôt ving-t.cingt hommes, tandis
que, suir Ceux(t qui restaient, il n'y en
avait peiuit-être pas dix qui tie fuissent
réduits à nu grand état de faiblesse.
C'est alors qu'un Sauvage indiqua à
Cartier niti remi de qui, en peu le
temps, rendit la santé à tous ceux qui
l'emloyet. Ce remide était rait
avec l'écorce et les feuilles d'un arbre
appelé :inedda par les Sauvages et
qui était probablemient l'épinette
blanche.

Au coinmenceinliî t du printemps.
Cartier fit ses préparatifs de départ;
vu la réduction de ses équipages, il
fut obligé d'abandonner nu de ses
vaisseatx. Il planta sur le rivage une
granîde croix portant l'inscriptiot:i
Franciscus prinus, Dci gr'alid Franco-
r'umuî r'c:r, regnat (1), et prit solennelle-

(1) Fr.nçois premier, roi des Français par
ID grâce de Dieu, est sur te trintie.

ment possession duli pays au nom du,
roi <le France.

Avant de s'embarquer, il s'empara
de .Doinnacona et d'une dizaine des
principaux Sauvages de la bourgade
et les mit à bord de ses vaisseaux, afin
d'amener ei France <les témoins de
ses découvertes. Cette action de Car-
lier est difficile à excuser.

Le G mai 1536, il mit à la voile et
arriva à Saint M1alo le 16 juillet sui-
vaut. A sot arrivée, il trouva la
France eni guerre avec l'dspagne, de
sorte qu'il s'écouîla plus de quatre
années avant antî'il lui fût possible de
retourner au Canada.

En 1540, le roi noimta François
<le La Rocqe, sieur de Roberval,
lieutenant de la Nouvelle-France,
av -c mission d'aller continuer les
dicouvertes commencées quelques

tnées auparavant. Cartier fut tioni-
nè capitainte gnéral et maitre pilote
de tons les vaisseaux qui pourraient
faire partie (le dl'expèditioni. Il fit voile
le Satintt-31alo le 23 tmai 1511, avec

cigiq vaisseaux bien fournis de provi-
sions pour deux années, pendant que
M. de Roberval restait en arrière pour
attendre l'artillerie et les tmunitionts
le guerre qiti n'étaient pas encore

arrivées. Par suite tdes vents con-
traires, la petite flotte n'ari'va à Sta-
dacote que le 23 août. Cartier, avant
eru découvrir tu nanque de fraîî-
cluts chez le nouveau chef de la
bour'gade, chercha titi autre endroit
pour sy établir ; il re m onta donc le
lleive juisqu'aul Cap-Roue, où il trouva
une petite iviere qui semîtblait otrir
toits les avantages qu'il désirait. Il y
mit en sûreté trois le ses navires,
sous la protection d'une hatierie et
d'un fort qu'il établit suir le rivage
puis, il renvoya les deux autres eti
France avec iiission d'annoncer ait
roi ce qui avait etc fait et de l'infor-
mer Iue de Roberval n'etait pas
encote arrivé. Le fort de Cap.louge
recuit le ion le Charleboury Royal.

C;rtier mouta ensuite avec deux
barques jusqu'à Horhelaga, et, après
avoir reconnu qu'il lui était imlîpos-
sible de franchir les rapides qui se
trouvent au-dessus de cet endroit, il
se fit condtre par terre aussi loin
que possible, afin d'explorer le pays
et de voir s'il i'y avait pas noyen
d'arriver par cette voie au royaume
le Saguenay, où l'or, suîivanît les

Sauvages, se trouvait en abondance.
N'ayant pas réussi dans soi dessein,
il revint au Cap-Rouge pour se pré-
parer à hiverner et poursuivre les
défrichements qui avaient été com-
iiencés.

Pendant l'hiver, la petite colonie
fut souvent en butte aux attaques des
Sauvages, et dût redoubler de pré-
cautions pour se garantir contre unt
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envahissemlani. Aussi, le printemps
suivant, dèe que les eaux du fleuve
furent ibres, Cartier, n'avant aucune
ntouveJle de Ioberval, résolut de se
rembarquer pour la France. Au con-
inencement de juin 1542, il arriva, à
Terreneuve où il renconitra (le Ilober-
val qui venait de France avec trois
grands navires et deux cents colons.
tant hommes que femmes. Ce dernier
voulut. lui faire rehrousser chemin.
mais Cartier leva scrètement l'ancre
pendant la nuit et se remit en routt
pour Sain .Malo où il arriva sani
elncoibre. De lloberval vint s'établia
ù l'endroit même qune Cartier avan
quitté et y fit conitrmr ire les bâtiment>

ce'ssaires lpour loger sa colonie.
En 15'14, Cartier revint an Canada.

chargé par François Ier de ramneî'
de lBoherval et les recstes de sa coloni,-
attendu qu'il était impossible au roi
d'envoyer les st-eours qu'on lui d -
mandait. Ce quatrii me voyage dura
huit mois.

L;insna<erès de' Bloberval fut peu'.
ètre titi houlit-n r pour le Canada, car

,les équiirants qu'il avait emnenéû-
avec lui reinermaient des élénent
p,-ut pi opI- *s * Fomh-r une bonne co

Après ce'tte épolie, Cartier vécut
.'ai'ibleni ut tantôt a Saint-Malo,

tanut :i vil liae' de Laimoilotu.
l.a date de :u ililert i'est pas couînne

N.wo:':.m:ox Lîwrssm:.

RECREATICNS.

Ue nouvele ••xi.lie..tion du liI èlectrique .
- Pourquoi al.,i-l'e--n cela le lil elec-

tri•îu-''?
- Nienul . Tu vois bien cette longue ai-

pFarlie à tricoter?
- Oui
- E hlien. ce'est le fi-, et tous ces poteaux

j.mwî. l sonit I trques; ce qui fait leiIl cl les
frirqncs.

Un peintr- f.ait un tableau qui représente
un cl.ir de tle. Un c ses nui ie, la pri
vic' vient :e voir. L'artiste lui montre sbm

eusvre :
- C'est tr's bien, dit-il, mais je ne vois

I as 11 lue ..
- Mon excellent bon, réplique le peintre,

si je faisuis titi clerc de notaire, il faudraiu
donc que l'on vît le notaire?

Stupéfaction de l'autre.

On a dansé hier soir chrz M. le B. A bi,
fin d'unîse contredanse, une jeune fille de.
mande à sont civalier:

-Quel est, monsieur, la figure la plu-
agréable du quadrille'

Mademoiselle, je pourrais vous répondre
p.itu un compliment. Ce serait sincère, mais
ia iuvais goût. J'aime nieux sou- <lire in
1gure que je trouve cWraagréable entre toutes.

-Ehl bien ?
--.C est celle-de la maman qui me surveilli

pendant quo 3e danse avec sa charmaitî
fille.

OREGON - CITY.
-- A-TS- -N ls

% Sentri de Pol tland racoîî-
lli t leriieremle tle's lfètes qui
onît accompagne le quatre-

, vingt-cinuieme anniversaire
de la naissancei <le Mgr.

13!anchet, archevèque d'Orégon-City.
C'était le 3septembre dernieir "'etat
de santé de Sa grandeur est, si floris-
sant, ajoute le journal américain,
eIne, selon toute probabilité, Mgr.
l'archevêque atteindra sa centième
atnnée avant d'aller dans le ciel rece-
voirl'éternelle récompense."

Mgr. François-Norbert Blanchet,
né à Saint-Pierre du Sud, comté de
Mon tmagniy, Canada), le 3 septembre
1795, partit en juillet 1838, pour
l'Orégon. Il arriva après un trajet
de 1,800 lieues. Il était accompagné
de M. Demers, mort depuis évêque de
Vancouver.

Il evangélisa d'abord les sauvages
CoVîh Iz, puis il se journa sur les bords
de la rivière Wallamet, où son

"inistère. secOiide pa' les heure" ss
i il spositicis des indigènes, recueillit
d'.tlhonlaites béiedictions. S. S. Gré-
gPire XVI le iionmia. ant commence-
mlaent de l'année Is4, vicaire aposto-
lique dun vicariat nouvellement érigé
le l'Or'gon, et il fut sacré évêque dle
Drase in parlibus, le 25 juillet 1845.
Le Saint Siége ayant choisi, en 1846,
la ville d'Oregon City, comme chef-
lieu d'une province ecclésiastique,
Mgr. Blanchet en fut préconisé arche-
vèque. Il n'a cessé depuis de se
dévouer au bien des lmes dans ce
vaste territoire qui s'étend depuis le
rivage de l'Océan Pacifique jusqu'à
la rivière des Serpents, a 500 kilo-
mètres dans 'iiitérieur des terres, et
qui mesure 400 kilonièties du nord
au sud. Vingt-cinq prêtres partagent
les travaux du vénérable prélat et
donnent, sous sa direction éclairée,
leurs soins aux 20,000 catholiques
dispersés dans cet immense diocèse.
On sait que Mgr. Seghers, ancien
évêque de Vancouver, a été nommé,
le 15 juillet 1878, coadjuteur de Mgr.
Blanchet.

U r.&4.Z44ýV,
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ARCHEOLOGIE. un monufmeint -à la mémoire-des d*nx
illustres rivaux Wo.FE et MONTcALIM!

[POUn r.'Allbtdes Rniilles] Aver un' noble impartialité, il
réunit ces deux noms qui n'avaient
jamais été séparés dans la mémoire
des habitants du pays,-depuissoixante

1ONUM¶IENT et huit ans qu'ils étaient moris sur le
même champ de bataille ! La pose
solennelle de la première pierre de ce

WTOLFE EMONTCALi. monument eut lieu le 15 novembreWOLFE ~ ~ NT A 1 827, au-milieu d'un concours consi-
dérable ·d'habitants de toutes les

ouin DAtuousiE, bien qu'ab- Origines.

sorhépar les soucis'de'la-poli: Tout efntier en piefre de taille, ce
tique, voulut rendre un'solen! monumrït, 'étant tériiiné, mesura 65
nel hommage aux gloire's mi,- pieds d'élévation, et sè-ýdmpoe d'un.
litaires du [pays, en élevant obélisque qui repose sur un céno-

tapflhe. Le style et sévère, noble < t
imposant, ui que le demontire
la gra' ur - ci dessus. Les plans sont
du capitaine Young, dit 79e régiment
écossais.

Les deux faces latérales de la. co-
lonne portent simplement ces deux
noms, en très gros caractères.

WOLFE.- MONTCALM

Sur la face principale du céno-
taphe, on lit .

ÎIonTEM VlliTUS COl1MUNEM
FAMAM HISTonrIA,

MoNUMXNTUM POSTERITAS
D.oîT.
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Sur le Dé qui sert de base au Monu-
ment se trouve l'inscription latine
suivante :

HUJUSCE

MJonuntii in nenorian tioriom illustriumî,

WOLFE et«ZMONTCALM,
Fundamuentun P. C. Georgius Cones de

Dalhousic
In SeplenIrionalis Amnerice portibus

Ad Britannos pertinenhibus
Sunmîam flerum administrans;

Opus per muitos annos pralernmissurm
(Quid duci egregis convenientifus ,>

Aucloritaie promtorens. exemplo siunulaisu
Munificenta forens

Die Norenbris 1l'd A. D. MIDCCCXXVII,
Georgio IV Britanniarum JRege (1l-

Ce monument n'est pas, il est vrai,
élevé sur le champ même des batail-
les, mais dans l'enceinte des mu
railles, dans le jardin du Fort, sur le
bord a pic de la colline oÙ est assise
la ville de Québec.

Rendue par là plus vivante, la mné-
moire des deux Héros invite à con-
templer eu même temps les lieux
témoins des travaux et des efforts qui
avaient précedé cette lutte décisive.
le site est d'ailleurs plein de gran-
deur.

S. D.

) Nous tradailons comme suit les Inserptions
atinesquifatrouent sur ce monument, composée,%
par M. J. charton Fiser. L. L. D.;

WOLFB.-MONTOALM.

14 Courire les ayattréunis Idans tino mort coin-
mnon. l'istoire leur donnera une étale gloire, et la
Postérité un mdme tombeau 1

CE MONUMENT,

à la mémoire des illustres Woz.: et !o"rC o. fat
élevé~ par George comte de Dalhouie. Gouverneur-
Général des posseasions Britanniques dans 'Amén.
quo septentrional.- il appuya de son autorité.
stimulaL&" Ion zeMle , t"favorisa ti. sa munifi-
cence ( usi de plivn, di n.d iiittruvrneurý
cette entreprise longtexupedifféréo. XV Novembro
MDCCCXXVlv, sous -e règne de George IV. Roi
d'Angleterre.

LA CHARITg

Je suis la charité, ramie
Qui se réveille avant le jour,
Quand la nature estL endiormie.
EL que Dieu m'a det: - A ton tour 1,

J accours, car la saison est dure,
J'accours, car 1 indigent a Iroid!
J'accours, car la tiède verdure
Ne fait plus d'ombre sur le toit

Je pri- et j'aimp, je n'ordonne.
Chère a tout homme, quel qu'il soit,
Je laisse ajoie à qui donne,
Et je l'apporte à qui reçoit.

'VicTon 1kca.

BIBLIOGRAPHIE.

Bulletin de la Société de Géogra-
phie de Québeo.-1880.

ous avons reçu, le mois dernier,
la première livraison du Bul-
lein de la Société de Géogra-
phie de Québec. renfermant

, près de cent pages de matières
très intéressantes, surtout

dans lit troisièmô partie du volume.
En premier lieu se trouvent l'acte

d'incorporation de la dite Société ; s.a
constitution et ses règlements; la liste
des patrons honoraires,celle des mem-
bres~fonidateurs, ainsi que la liste des
olliciers pour l'année écoulée.

La deuxième partie renferme les
proc:ès-verbau et délibérations des
assemblées.

La troisième partie renferme les
matières qui suivent :

1o. Correspoi.dance.
2o. Adresse présentée à S. H. le

liettenîant-gouvei-neuir de Québec, et
la réponse de Son Honneur.

3o. The Wor/¿ of Geographical So-
aiehics. - Discours par le président.

4o. De Terreneuve aux Montagnes-Ro--
cheuses. - Conférence de M. B. Sulte,
d'Ottawa.

Do. Recent Explorations around,
/ludson's Bay. - Conférence du pro-'
fesseur R. Bell, M. D., F. G. S., avec'
carte.

6o. Les Isles Saint-Pierre et Mique:
ion. - Coîîfféence donnée par-K.El;i
Excellentisimo Senor El Condé de
Premie-leal, constil-général-d'Es--
pagne, avec carte;

Manuel des Expressions vicieuses,
par M J l -Gîtcus. d'luawa

Une troisième édition de ce ma-
ntnel, publié en 1867 pour la première'
fois, vient de paraître. Quioiqte
n'ayant pas reçu un exemplaire de
cet ouvrage, nous pouvons cependant
dire que cet opuscule ne saurait man-
quer d'être très utile pour aider à la
réforme du langage dans le iays.

Notes sur le Canada, par M. PAUL DE
CAZES.

Il parait qu'une iouive"e édition de
ce précieux petit livre, dù à la plume
de M. de Cozes, vient de paraître.

L'auteur y traite savamment les
sujets suivants: Population, produits,
commerce, navigation, instruction
publique, émigration, chemins de fer,
milice, etc., etc. Le tout se termine
par un .Résumé de notre histoire qui
mérite d'étre lu et relu.

CRITIQUE.

IPoUn L'Album des Familles.]

LA RACE FRANÇAISE

L'AMRIÉQUZ7 du 3NORD1

kRevue du Monde Catholique, de
.Paris, livraison d'octobre der-

-nier, publie sous le titre ci-
dessus un article intéressant,
signé MOTHON.

" Aujourd'hui notre race,
" danis l'Amérique du Nord, - écrit
" l'auteur, - n'a conservé sa langue
" et sa nationalité que sur deux
"points: à l'extrême nord et à l'ex-
" trême sud; au Canada, sur les rives
"-du Saiit-Larent, et en Lotisiane,
",sui celle d'r Mississippi. Peut-étre
" ne seia-t-il pas.sans intérêt pour le
'-'lecteur d'avoir 'sur cès populations
'" quelquès renseinements détaillés."

*L'article.contient une vingtaine de
pages.donit une dizàine consacrées -à
liLouiisiane ët aú'k Françis du sud.

eIllecteùié cañadien lira ces pages
,avec,'un,- , r,àduîntért, mais il y dé-
co vrir facil'ement. un homme qui
écrit·à-uh poiWL de v"ue qui recherche
et éttidie la 'Fiahce et les Français,
mais paslà 'a~e française en général.

-- Qiléls inconvéients à cela?
-11 'y en a beaucoup. Voyez par

exemple ce que'auteur dit de la po
pulationi du Détroit:

t Si le v'ieux.Gatôn, - écrit-il, -
sortait aujdiord'hii .de sa tombe et
retournait à Détroit, il n'y retrou-
verait probablement plus un seul de

"ses descendants, et pour entendre
un mot de sa langue maternelle, il
lui faudrait passer la frontière et

"s'en aller à Sandwich, dans quel-
"qu'une des maisons bâties par les
"Canadiens..."

Permettez, M. Mio thon, tue re-
marque sur votre manière de faire
l'histoire de la Race française dans
lAmérique du, Nord: si votre vieux
Gašton sortait de sa tombe avec' les
idées françaises du jour, il courrait
des chances de ne pas entendre paler
sa langue au Détroit (comme:certain
M. Mothon, de ma coiiiaissance1.'a
failli ne pas entendre.un traitre 'de
mot français, à Chicagoi -parceq'il
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êtait'descendu au French hotel,) :mais
s'il:était, tan tsoitZpeu Canadien il se
rendraitle dimanciàe l'une des deux
églises canadiennes du Détroit, et là
il pourrait rencontrer,,quelques mil
liers de Canadiens-français et cer-
tainement qu'il entendrait.parlersa
langue maternelle.... et il n'aurait pas.
la peine d'aller;se compromettre avec
ces Canadiens de Sandwich!qui ont
l'air assez misérable dans votre lé-
gende.

Encore une observation sur l'article
de M..Mothonqui,évidemment, n'a
écrit que pour les lecteurs de la
France. Pourquoi, en parlant de la
fête nationale des lrlandais,'la Saint-
Patrice, écrire'dans une revue catho-
lique :

" Siles airs de patriotisme ont été
"nombreux le matin tout le long de
"la route, les flocons de whisky,
" vidés le soir autour :de la4 table, le
"sont encore davantage... "

Pourquoi mettre dans la bouche
d'un Irlandais, ramassé par deux
policeman (sic) le soir de la fête, des
paroles comme celles-ci: " Faut-il que
j'aime saint Patrick, pour m'être mis
dans cet état!"I

Oh ! respectons les Irlandais, ils
sont trop généreux pour qu'on ne les
aime pas lorsqu'on les connait- ils
ont trop souffert à cause de leur fidé-
lité à l'Eglise, pour qu'on fasse cause,
commune avec;leurs ennemis en les
raillant aussi cruellement.

J'ai vécu bien .des années avec les
Irlandais, et je n'ai ni vu ni.entendu
au jour de la Saint-Patrice rien de
semblàble à ce que raconte l'écrivain
de la Revue. Ce sont.là des.plaisante-
ries débitées par les journaux protes-
tants qui ne respectent. pas plus saint
Patrice que.lês Irlandais.eux-mêmes,
et que nos braveset fidLles coréh-
gionnaires n'ainent pas à trouver
lans.nos écrits.'

N.ous attendions avec .hte la suite
du .iavail de M. Mothon. Sans doute
qu'il aura de belles pages à consacrer
aux Acadiens de la Louisiane. Comme
le faisait observer un journal anglais
de la Nouvelle-Orléans, ce sont euix
surtout qui ont conservé la foi reli-
gieuse et:là langue de la Frànce dans
la'Louisiane. Il est juste de dire qu'ils
sont 'égálement les représentants les
plus distingués de la race française:
il sdiiMadeciterpour le. moment l s
noms* du gouverneur. .Meuton, des
généran Beauregard, Le Blanc,.etc.

U.< ODsEltvATEUR.

CHRONIQUE.

[POUR L'Albuni des Fa-milles.]

OM.

La congrégation des Rites s'est
réunie pour cornmencer l procès ne
pereani probationes dans la cause de
la Vénérable Madeleine Sophie Barat,
fondatrice de la comnunauté des
Sours du Sacré Cour.

**

Dans le consistoire, tenu le 13 dé-
cembre au Vaticanle Pape a adressé
une allocution aux cardinaux où il
rappelle toute sa sollicitude pour les
églises d'Orient. C'est pour leur en
donner une nouvelle preuve qu'il
vient d'élever au cardinalat, Mgr.
Hassoun, patriarche des Arméniens.

Ce prélat distingué est né en Cons.
tantinople, le 16 juin 1809. A près
avoir étudié au séminaire du Vati-
can et passé plusieurs années au
collége de la Propagande, il fut en-
voyé à Constantinople en qualité de
Vicaire-Gé.éral. Eu 1867, il fut
élu patriarche de Cilicie et des Ar-
méniens. Il travailla avet, beaucoup
de ièle pour l'extention de l'église ài
Constantinople et fond t un grand
nombre d'institutions de charité et
d'éducation. Il eût à lutter contre
les schismatiques, fut même exilé de
Constantinople. Mais le schisme
étant disparu, Mgr. Hass. .n revint à
Constantinople à la grande joie deb'
cathaliques, et le Soltaà même le
combla d'honneurs.

Le cardinal Hassoun va résider à
Roue.

* *
Mgr. Jacobini vient d'être nommé

Secrétaire d'Etat. .11 a déjà donné des
preuves d'un grand savoir comme
diplomate, particulièrement à la cour
d'Autiiche o' il s'était fait un ami
personnel de l'empereur.

* *

Le pape a accordé le pallium pour
l'archévêché de Chicàgo, nouvelle-
inent érigé.

* *

Une, lettre-encyclique dé LéonXIII
adresé àùix 6évêques de *univer
catholiqÙé, dàtée du. 3 déceànbre,.re-

ndmiaàndè :â, là sblliôitude des. pas-
i.ýurs:"de'l'lisë, l''ùvre de Jar Opa-
gation de laY.oi, des écoles d'Orient'e.
de la 4i5ânte Enfànce.

FRANCE.

LE PRaocÙS DE MGR. CoTToN.--Le
dernier incident de la campagne anti-
cléricale du gouvernement français,
c'est le procès intenté à Mgr. Cotton,
évêque de Valence et son acquitte-
ment par les tribunaux.

Le sous-secrétaire d'État, M. Fal-
lière, représentant M. Constant,
ministre des cultes, écrivit plusieurs
lettres à Mgr. l'évêque de Valence
pour l'engager à renvoyer les Pères
Jésuites qui sont professeurs dans un
séminaire et le menaçant de retran-
cher le subside du gouvernement payé
au séminaire, si -lon ne se rendait
pas à sa demande. Monseigneur ré-
pondit:

" Ayez la bonté de nrous épargner
"à l'avenir la menace déjà trois fois

répétée, de supprimer l'octroi que
" vous faites au séminaire.J'ai le droit
"de la considérer comme une insulte.
"J'ai déjà eu l'honneur de vous le
'- dire et je vous le répète: nous ne
- sommes pas à vendre. Quand même
" vous nous offririez toutes les épar-
"gnes du Président de la république

et de ses ministres, vous ne pour-
' riez nous faire commettre une

bassesse ou une lacheté. Nous
savons que vous jetez des regards

' de convoitise sur les bourses du
"grand séminaire et le budget des

cultes, il ne vous manque. qu un
prétexte pour nous en dépouiller.
La haine de Dieu, et Vamour de

" l'argent sont les traits caractéris-
" tiques des hommes,.qui nous, gou-
"vernent. Ne vous reniez. pas vous-
4 même; gardez votre argent, mettez
"la dans vos poches et payez en. vos
' créatures. \ ous pouvez lotis ré-
" doire à une extrême nécessité, vous
" représentez la force brutale, mais
" sachez que vous ie pourrez, jamais

nous priver du droit.de- protester
"contre l'injustice, ni de l'honneur, -ni
" de la vraie liberté. "

Ce fier langage déplut fort à M.
Constans, il poursuivit l'évêque .de-
vant la Première Chambre.de la Cour
diAppel de Paris pour insultes àl'ad-
ministration. Mais le tribunal-con-
sidérant le caractère privé ..de ces
lettres- et jugeant. sais doute qu'un
honnête homme a>droit de-penseir de
M. Constans et -de ses collègues ce
que Mgr. Cotton leur a écrit, a
acquitté l'évêque:-de Valence, méri-
tant.par l.es remerciements dès ca-
tholiques et les. insultes des radicaux.

LE M&MFEsTE BON;P*RT.sTE.-
Le programme des dépûtés bona,
.pqristes, favorables à fin'nouvél Àp-
peatil Peåþle, a été publié en*Fraice
en' même-temps que le nouveau.jour-
nal:dû parti,,appelé lé NapoZllon.

UALBUM DES FAMILLES.
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Le manifeste prétend que les dé- ciété chrélienne : des églises cotisa- fanatisme et de l'intolérance "-par
puités ehis le 8 feviier 1871 et.uent e :- a Dieu de l'mii ert s 'ele% èîeret ces mots de fanatisme et intolérance, ilautorisés à faire la paix avec l'Alle- sur les ruines des anciens temples désigne la foi chrétienne, et le zèle
magne, mis nton pas à fornd une aba1dol liés, lUs moasteres ornere trtetien." Les autres, ajoutait il, ne
nouvelle constitution. La république les solitudes auitrefoi., sauvages, et le sont que des Cosaques et des Pan-
est en possession du pouvoir, mîais il déscnt mêmme Ilei it couummue la i ose. douirs qui ne tiendront pas contre nos
lui manque le secours du vote popui- Pendant un millier d'années, l'E. troupes réglées. " Les rerrésentants
laire, lequel seul peut la rendre légi- glise catholique en France a donné de la révolution d'aujourd'hui sont
tinie. " Nous nous soumettons a la au ioide le spectacle dles plus du niéine avis. Ils laissent " les
république, dit le progranime, mais granmtdes Choses que la vertu humaine, autres ", c'est-à dite le clergé parois-
nous li opposons la souverainete du assistee du secours divin, pett pro- sial, parce qu'ils espèrent en avoir
peuple." Rien par conséquen t ne duire sur la terre : soutien les pait. beau jeu lorsque l'heure arrivera.
peut ivalider les droits du Prince vres et des abandonnés, nourrice de Maintenant ils sont à l'ouvre pour-
héritier si ce n'est uti nouvel appel la liberté. protectrice des arts et des suivant un autre but. Après s'êtreau peuple qui li serait défavorable sciences, la France catholique a fait débarrassés des Ordres religieux quiLe manifeste fait connaître les vues géieieusemeit les S-uvres de Dieu avaient en main la haute éducation
de cette section du parti bonapartiste: sur la tel re, gesta Dei per Francos. primaire et chrétienne, M. PaulPaix au dehors, et protection de la , E pourtant aucune horde ne sein- Berl, se faisant l'organe du parti <lereligion, de la juîstwe et de Iariée blait Iolis propre à la civilisation la révolution disait, " ce que nousau dedans; hlberte de coiscienicte, que les tribus nomades des Francs-- voulons, c'est l'éducation conpulsoireréservant à l'Etat les droits qiti lui - Fourbes et hypocrites, brutales et et sans religion. Il n'y a pas d'autresont reconnus par le Concordat, in- feroces. se faisant titi jeu de violer moyen d'asseoir la république sur desdépendance des tribunaux, abiolition leur.s serments."-Et quant à leur bases solides." C'est le dernier motdu monopole unliversitaiie, extension religio elle renfermait les élé- de la croissade anti-chrétienne dudes potvoirs des conîseils genéraux ments les plus révoltants du paganis- parti. radical et nous pouvons voir
et municipaa... et larecnniscnce Ie v compîliris les sacrifices humains." que leurs efforts seront couronnés de
du prince -N-apioleoni-Jrôme comm Ces races barbares devaient pourtant - iecès. Voilà où en est la France.representant de la dynastie. un jour marcher à la téte de la civi- Mais n'est-ce pas curieux d'entendreM Paul de Cassaga et les bona- lisation chretiennîîe, niais c'etait sous les auteurs de ces persécutions parlerpaîtistes les plus catlioliques &oit des chefs tiretieus et le prenier qui de liberté, se parer en apôtres de larefusé de signer ce mnifeste. réunit socs soit sceptre et forma les libert.-La première et la plus es-

O5 tragoths et des l3ouirguiignonls, le sentielle de toutes les libertés, etcelle
royatne des Fraiîc>, le prieniieri qui que Milton appelle avec vérité the

i.E unr ii LA ii; on.O, S l[A.NE. fut le ina.tre de la Gatule, ce fut un first pait of civil freedom, c'est la li-
-- L'Eglise,en contvertissat les hordes p 'lice li.etii. Il ai ait avalit cela berté de servir Dieu et de sauver son
barbares qui habitaient anti efois les i epiiîoi te tunie nicLoi e pht s grande, arme. Un père qui croit qu'il y a un
Gaules, en a f<itdes peuples civilises. unîte victoire sutr li-iiitin.e A la Dieu à servir et une âme à sauver
L'histoire du monde ne nous présente voix d'ui sailit, le fier Sicambre est tenu par les devoirs les plus
pas de pages plus nobles que celles avait courbé la tôle sons le joug du sacrés de faire élever ses enfants dans
qui nous racontent l'établissement de Christ, et .1 avait lii filé ce qu'aupara- la connaissance de-ces faits primai
L'Eglise catholique en Fi ance. Pour - vant il avait adoré, et adoré ce qu'au- res. Et c'est justement ce que le radi-
savoir jusqu'à qIulle élèatioi petit paraant il aait bi ûlé. Depuis lors, calisme français défend en décrétant
atteindre l'âme humaine, il faut lite sa capitalc, P<uis, dc iit le centre que l'éducation sera irréligieuse, c'est-
les actes de ces saints martyrs qui autour du.uel le royaume catholique à-dire anti-religieuse.
ont versé ler sang pour la cause du de la Fraace s'at crut et se compléta La première leçon que l'Eglise
Christ et de la .eî tu. Saint Poth, dails le co ils des siûcles. donnlîe à l'eifant est celle-ci : Tu ai-
évèque de Lyon, est interrogé par ses Le royaume de Fraice a disparu et ieras Dieu, et le radicalisme pose
juges paiens qt lui d-maîiideiit ce, le lhsita.usme de la France semble comme son premier précepte la haine
qu'est le Dieu des chtietietîs. Il leui aussi te danîger de disparaitre. Le de Dieu : Notre ennemi c'est Dieu.
répond avec calme, en face des toi graid but de ceu.x qui gouvernent C'est là tout l'esprit du Jacobinisme.
titres: " Vous le connaitrez, si vous aujourd'hiî la nation qui a été long- Les véritables fondateurs de laen êtes dignes. Sainte Blandine, temps la premiere entre les nations civilisation française ont dépensépauvre fille esclave, tombée entre les clirétieninesest de défaire ce qu'a fait leurs vies pour amener à la connais-mains des païens, est soumise aux l'Eglise dans cee sicles reculés, et sance du vrai Dieu les premiers an-plus affreux tourments, et elle per- de replonger lia France dans u bar- cétres du peuple français. Poursiste à confirmiier la foi du Christ, birismiie p.re que celui où la, religion effacer cette même connaissance, lesdisant avec une simplicité héroïque : l'a prise pour l'élever au premier rang doctrinaires impies travaillent avec'Je suis chrétienne et il tie se fait parmi les peuples civilises. un fanatisme d'énergumènes. Ilspas de mal parmi nous. " La révolution est athée. Les évène- trompent le peuple, en s'engraissantLe sang de ces saints mart rs fut muetîtsqui se succedent aujourd'hui de ses dépouilles i ils lui promettent
la semence féconde du cathiolicisnie si rapideimeit sont là pour le prouver. la liberté et i s sont les esclaves de la
en France. Et l'on petit dire, sans Le but que poursuit le i radicalisme pire corruption - " Libertatem pro-
injustice pour les autres pays, que qui domine aujourd'hui en France, mittentes cum ipsi sint servi corrup-
nulle part L'Egline n'a opéré d'oeuvres c'estde déchiristianiserce malheureux tionis."
plus merveilleuses que dans l'ancien pays. Oi s'est defait des ordres reli . C'est la religion qui a fait les an-
royaume des Fi ancs. La civilisatioii gieuix parce qu'on les reconnait, pour ciennes hordes des Francs, la nation
de ces hordes diverses qui peuplaient l-s aiaiit-garudes de la foi catholique. modterne qui porte leur nom. Ban-
les Gaules s'est fiite gradnellement. Un philosophe du dernier siècle di- issez le christianisme d'un pays où
Il a falltI des siècles et des siècles siît ei parlant des Peres Jestites :1 il a régné, effacez-le de l'esprit du
pour organiser cette admirable so- " Ce sont les grands grenadiers du peuple, détruisez ses traditions, en-
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levez le frein salutaire qu'il impose,
et inévitablement vous ramenerez ce
pays à un barbarisme pire que celui
ou la religion l'a pris - car ce barba-
risme n'a pas même les vertus ridi-
mentaires qui sont l'apanage des
nations à leur enfance. Ceci n'est
malheureusement pas une hypothèse.
Il n'y a pas encore un siècle la France
arrivait au but qun poursuit le radi-
calisme du jour. Elle faisait profes-
sion publique d'athéisme. La religion
chrétieInne était proscrite. Ce qui est
rapporté des Francs s'applique encore
mieux aux hommes de 1793: " Brutes
et féroces. se faisant un jeu du ser-
ment." On ne petit pas me- qu'après
avoir aboli le culte du Diea vrai et
vivant, les Jacobins ne lui aient subs-
titué un culte qui empruntait au
paganisme ses éléments les plus ré-
voLtants, y compris les hécatombes
humaines, je fais allusion aux impurs
hommages offerts à la déesse Raison,
avec Robespierre pour pontife.

M. Bert, et ses collègues de la ré-
publique française, veulent pour sou-
tien des nouvelles institutions qui
régissent la France des honmes sans
Dieu. On connaît le témoignage de
Napoléon sur l'homme sans Dieu. Il
dit : "Il me faut faire des élèves qui
" sachent être des hommes. On n'est
" pas homme sans Dieu. L'homme
" sans Dieu, je Iai vu à l'uvre en
" 1793. Cet homnime là, on lie le gou-
" verne pas ; on le mitraille."

ÉTATS-UNIS.

Une décision des tribunaux améri
cains.-Une décision des tribunaux
américains, rendue vers la mi-octo-
bre, mérite d'ètre publiée pour
l'édification des tribunaux canadiens.

Cette décision en faveur de Mgr.
McQuaid, évêque de Rochester,
établit cette proposition importante,
savoir que lorsqu'une personne eu
autorité, comme un évêque, fait dé-
ferse à ceux qui sont sous son con-
trôle, soit par écrit, soit autrement,
d'acheter ou de lire un journal, qu'il
juge dangereux et immoral, alors
cet évêque ou autre personne en
autorité, fait simplement son devoir
et la cour le soutiendra.

Mgr. McQuaid avai't défendu à ses
ouailles la lecture d'un journal alle-
mani appelé le Sontagsblatl par une
lettre qu'il fit lire dans toutes les
églises allemandes de Rochester.
L'éditeui poursuivit l'évêque récla-
mant des dommages de $10.000. L'é-
vêque parut devant le tribunal et le
juge Macomber, protestant, déclara
q ue l'évêque avait fait simplement son
devoir et il renvoya la plainte de
l'éditeur,

CAnA LirmA.

INFORMATIONS SPECIALES.
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LA LE-CT EJ.

l n'y a Pas dinfluence Plus Sulu-
tatire (tue lit iee:,iro et par conséquent

d'écation suri'iomine et iafonmine.
Léducation ls ennoit. les rend
poy,. 119réabIts. éconoines, s m

gentils. les éoigne des lieux 41adé-
uche, ds cabarots. ics fa fur lesmnauvaises comspagnies ; 'ignorance.

an contraire, les porte nu nai,. ux
comméra-.ges. tux cancans. aux faux
rapports. aux auberges ot souvent à
uno mort igoeninuieuso.

'SLLES Sont les judicieuses ré-
flexions que nous trouvons
dans le Travailleur de Worces-
ter, mêlées à bien d'autres
considérations ,importantes
que compore l'article inti-

tulé : LA LEC«rE.
A une époque où tout le monde

semble se disputer l'envie de lire, il
est utile de p-émilinr le lecteur bien
dispoae contre les danîgers qum'offre
certaine lecture. 'F-op souvent on se
laisse entraiier par leb beautés du
style, les brillantes couleurs, l'iimagi-
nation, où l'auteur de ces pages
enflammées semble se complaire en
présentant sous divers aspects ses
héroïnes trop souvent suspectes. Aux
généreu>es paroles, aux sentiments
pleins d'ardeur, ou applaudit sans
regarder autour de soi, et bientôt
l'activité itîfaligable de l'esprit va
même jusqu'à dev ier ce qu'on te lui
dit pas........

Cette joie folle, ce délire, nie crai-
gnosi paa de l'avouer, existent, s'ac-
croissent de plus en plus, et c'est un
imilheur social de notre époque.

Mais chassons les marchands du
temple, se sont dit les rédacteurs de
l'Album des Familles, et pénétrons dans
le sanctuaire de la famille, afin de
parler à l'àme et au cur des parents,
c'est,à-dire nos lecteurs.

Nous savons que les abonnés d'une
publication de propagande, comme
l'Album des Familles, sont des zéla-
teurs plus directement animés de
l'esprit de l'ouvre, véritables mission-
naires de l'idée.

Ainsi la famille de l'Album est donc
nombreuse, choisie, dévouée, fidèle!
Et nous espérons que son ambition
sera d'assurer davantage le succès de
cette publication en groupant autour
d'elle de 'nouveaux adeptes. C'est
une ouvre commune pour tous : la
tache de nos amis sera donc d'orga-

niser une propagande véritablement
tile, en faisant lire et apprécier
l'Album des aimiilles ; et de notre part
nous ne resterons pas froid spectateur
nu timide dans le combat des mati-
vaises lectures, et nous saurons des-
cendre dans l'arène, orné de plumes
nenves, pour le soutien des questions
sociales ou religieuses, aujourd'hui
ataquées ou dénigrées. CAnA LIPiA,
parmi nos collaborateurs, est à
ol'euvre.
Aux adhésions déjà si nombreuses

mentionnées dans la dernière livrai-
son de l'Album des Familles, sont
venu se joindre spontanément celles
des vénérables correspondants qui
suivent, et quelques-uns des journaux
catholiques soucieux de voir réussir
cette publication littéraire et reli-
gieuse tout à la fois.

I.

L'Abeille, intéressante publication
publiée au Séminaire de Québec,
écrit ce qui suit :

" L'Album des Familles a revêtu
avec la nouvelle année une toilette
charmante. Son titre est richement
enluminé et ses pages sont ornées de
plusieurs gravures. C'est un attrait
de plus, bien capable d'accroître
encore lessucccs d'une publication
qui mérite à tant de titres l'encoura-
gement d'une grande circulation."

M. l'abbé Jasmin, curé de Chateau-
guay, dit:

" Je souhaite de tout coeur tout le
succès possible à votre ouvre, que je
cousidere comme très titi le et destinée
à rendre de grands services."

Le Provincial, de Québec, ajoute
" Cette intéressante re% ue, tant

sous le rapport de la rédaction que
du côté typographyque, se place au
premier rang des publications de ce
genre en Amérique.

. Nos sincères félicitations à l'ad-
ministration, et souhaits de prospé-
rité.'

Le Franco-Canadien, de Saint-Jean,
s' exprime comme suit

" Le but de cette publication litté-
raire a toujours été le même qu'au-
jourd'hui, c'est-à-dire combattre les
mauvaises doctrines par la bonne lec-
ture, les mauvais romans par les bons
romans destinés à implanter et à faire
germer dans les cours les .vrais sen-
timents de la religion et de la morale
chrétienne.

" L'abonnement à l'Album des Fa-
milles est de $2, payable d'avance, si
l'on veut avoir droit à la magnifique
PRitiE du Chemin de la Croix.

" Nous espérons que chaque fa-
mille sera heureuse de se procurer
cette publication, et surtout ce Chemin



64 L'ALBUM DES FAMILLES.

(le la Croix, devant lequel l'âme se
lrietilpe si bien en ;méditait sur les

stations que l'Hlomme-Dien a parcou-
ries avant de consommer le grand
sacrifice du Calvaire."

M. l'abbé F. C. Gagnon, du Séimi-
naire de Québec,exprime.levou qui
suit:

" L'ouvre&que vous continuez avec
tant de courage.est excellente, et ne
saurait manquer d'être couronnée
bientôt du plus beau succès."

Le Messager, de Lewiston, Etats-
Unis, mentionne comme sut les
enangeme ts qlue nous'avons apportes
dans la publication de l'Album;

" Nous offrons nos félicitations aux
propriétaires et rédacteurs le cette
îiîteressante publication, pour les
arneliorationsqu'ils lui ont lait subir.

" 1'Album parait illustree et con-
tient, comme par le passe, de boniec
et belles littératures. Les parents
qui ont quelques soucis de l'avenir (le
leurs enfants devraipent s'abonner à
cette publication, afin d'eloigner <le
leurs foyers des journaux litteraires
d'ui caractère peu rassurant pour la
jeunesse."

La Voix lu Peuple, de Saint Jean,
dit :

" Cette publication a agrandi son
format de manière à donner trois
colonnes de lecture au lieu de deux
qu'elle contenait auparavant. Elle
est aussi ernîe de plusieurs jolies
illustrations. Et cela sans augmen-
tation du prix de l'abonnement. Nos
félicitations et nos remerciements."

Le Nouvelliste, de Quebec, écrit ce
qui suit :

" Le prenier nimèro de 1881 de
l'Album des Familles nous arrive revé-
tu d'une nouvelle toilette. Il y a
d'intercalé dans le texte sept excel-
lentes gravures."

M. l'abbé F. Daillargé, vicaire à
Laprairie, nous écrit

" Votre esprit d'entreprise, mon-
sieur, et votre perseverance cl dépit
des diflicultés, -2nt dignes des plus
grands éloges."

M. C. Lachaine, de Ste. Adèle, s'ex
prime comme suit an sujet de l'Al-
btmi des Familles :

"......A ce propos vou: me permet-
trez, sans doute, de vous souhaiter
toute la prospérité possible pour votre
publication qui est appelée à faire
tantde bien à nos familles canadien.
ties; puisse le ciel vous donner assez
d'encouragement, de patience et le
charité pour vous. permettre de conti-
nuer la publication d'un journal aussi
précieux pour la foi comme pour les
mours de vos coréligionnaires et de
vos compatriotes. Puissent mes vSux
être exaucés ! "

ESPRIT DE CONTRADICTION
A PROPOS

DE

L'TNSTRUCTION.

Pierre Latulippe et Simon Fran-
cSur, son ami, causaient ensemble,
tandis que sa femme écoutait sans
rien dire, toi Ci travaillant à garnir
de ruibais coloriés, de plumes et le
plumages, un chapeau des plus mi-
gnons et des plus à la mode, cette
coiffure artistique, dont un pan le
vait retombersur l'oreille, et 'autre
se relever fier et provocateur, était
destiné à Coi"ne, la .jeune fille le la
maison, la jeune Corinne qui coin-
miençaità faire la grande.

- Pierre, d.t Simon, toi tu ne sais
pas lire, ti as maintenant des enfants
plus fortunés. Tu les as retirés de
l'école, c'est bien : ils sont assep.
vieux pour faire autre chose, et je ne
dou te pas qu'ils n'aient beaucoup ap-
pris. Mais il fit.iiroit pai' oul)liei bien-
tôt ce qt'avec tant de peine ils ont
appris de leur maître, si tu n'y prends
garde. Aclète.leur des livres mo-
raux et instri.ctifs, et abonne-toi à un
boi journial, comme l'Album des
Familles, par exemple.

- Moii ai.i, repond Pierre, les
livres coutent cher, et il paraît que
quand on les a lu une fois, c'est fini.
Pour ce qui est du journal, ma foi.....
on peut vivre sans cela... l'ar'gent est
rare.

-- Ecou te, Pierre, l'argent n'est pas
commun, il faut en convenir; mais
coin bien ne depense.t ont pas pour des
riens, des fan freluches qui ,ie servent
qu'à inspirer de la vanité à nos en-
faits, Pierre, fais comme moi, écono-
mise de ce côté-là, et au mîoven
d'épargnes procure à ton fils, à ta
jetune fille, des livres et un bon jour-

ail comme celui queje te désigne.
- Et ensuite...-
- Et ensuite ils liront,deviendront

plus sérieux, plus réfléchis. s'instriui-
ront chaque jour, au lieu de rester
ignorants.

- Ma foi, tu as raison. Femneje
voudrais m'abonner à un journal; ça
ne coûte pas bien cher ; qu'en
dis.tu ?...

La femme, une des commeiêes du
lieu, le tenait pas beaucoup att jour-
nal. La petite conversation qui ve-
nait d'avoir lieu l'avait rendue pres-
que furieuse. D'un regard elle
décontenança sou pauvre mari 

- Je vois que tu deviens fou ! dit.
elle, qu'avons-nous besoin de livres et
de journal? On n'y lit que des men-

sonîges ou des bMtises. A peine pou-
volit-nouis habiller ium enfants d'une
manière convenable, et notre petite
Catherine va avoir un chapeau
encore trop tristement garni. Avant
de recevoir l'Album il faut que Corinne
soit la fille la mieux vêtue de toute
la paroisse, entends-tu.

Pierre ne dit plus rien et pencha la
tête. Quant à l'ami, il s'en alla et ne
revint plus.

Morale.

Très bivn, Mme. Latulipe,-ajoute-
ron''-nous pour terminer,--l'essentiel
pouinr vous est de garnir de dentelle la
tête de votre fille. Vous avez parfai-
tement raison, puisque vous ie pou-
vez lui céder ni esprit ni cervelle.

Toi, bon Pierre, qui n'écoute pas ta
femme quand ti veux te griser et
faire de faux marchés continue à te
laisser mener par le bout du nez
lorsq u'elle le détournera de quelque
bonne action.

Tous deux, eni agissant de la sor-te
vous aurez des enfants digues de

UN CAMPotiNARiD.

BOUQUET D'ESPRIT.

Si je vous punis, mademoiselle, disait une
go>nernianîte acariatre à sa pette elève, lie
croyez lias que ce soit pour mon plaisir.

Peur le plaisir de qui alors? répondit
l'enfant.

Un propos qui ne manque pas de saveur.
recueilli clans une petite ville que nous ne
voulons pas nommer.

Une ouvrière avait achté deux oies et les
emportait triomphalement chez elle.

El!e croise,en route, une camaradequi, ne
pouvant se payer le meme luxe, s'écrie d'un
air moqueur

- Fait-elle sa flère! parce qu'elle emporte
deux conseillers municipaux

Absolument textuel.

La baronne de C... vient d'avoir la douleur
de perdre son mari; les yeux baignés de
larmes, elle écoute à peine les paroles de
consolation que lue prodigue M. de P...

-Tout est fini pour moi, s'écrie-t-elle avec
désespoir : ma résolution est prise, je re-
nonce à tout jamais aux vanités de ce monde
pour m'enfermer dans un couvent.

- Dqns un couvent? Y iensez-vous, a-
dame ? ttche et belle comme vous 'l'ets à
trente ans .

- Vingt-neuf, reprend vi.ement la ba-
ronne.

Devant un klosque du boulevard, un pas-
sant s'arrête, prend un journal d'un sou' et,
au moment de payer, s aperçoit qu'il a ou-
blié son porte-monînaie.

- Prenez toujours, dit la marchande,
vous me pay erez demain, e repassant.

Le monsieur, d'un ton plaisant.
- EL si je mourais d'ici demain ?
L a marchande:
- Au petit bonheur !... Ce ne serait-pas

une grande perte, après tout.



BULLETIN DES ANNONCES.
Comme L'ALBUM DES FAMILLES pénètre dans toutes les Paroisses et Villes de la Province

de Québec, et autres Centres français du Canada, on a ré8olu de publier sur le COUVERT DE
L'ALBUM les Annonces des Marchands et Industriels qui nous seront adressées, à raison de 10 cente
par ligne, pour la première insertion, soit $2.00 pour un carré de 20 lignes, et moitié prix peur
chaque insertion subséquente.

Aux Annonceurs des Etats-Unis.
Mdont la circulation est fort

,gra ide tant en Canada
qu'aux Etats-Unis, s3 trouve au Bureau
d'Agence de MM. Geo. ROWELL et CIE., No.
10, rue Spruce, autorisé d'accepter des An-
nonces pour cette Revue
Mensuelle Illustrée, a à i UiR.

Aux Annonceurs d'Ontario.

L' ALB U DES FAMILLES seL9 I U trouve d ans le Bureau
d'Agence de W. W.BUTCHER, No.29, Rue King,
Ouest, qui est autorisé d'accepter des Annon-
ces pour cette REVUE
Littéraire Illustrée, à TOR o.

L' g se trouve dans la salle de
L ULecture (Reading Rooms)

de M.M. IIENRY F. GELLIG & Cie., 449

dres, enAngleterre.

J.CEAPLAU & FILS

IMPRIMEURS ET RELIEURS
31 & 33 RUE COTTE

Nous attirons l'attention des lecteurs de
l'Album des Familles sur les avantages
qu'offre notre établissement :

Bas Prix,
Caractères neuf el de Première classe,

Papiers de premier choix,
Promptitude el exactitude,

SPÉCIALITÉs: LIVRES ET PAMPHLETS.
Plus de vingt-cinq années d'expérience

recommandent notre maison au patronage
du public.

$WLes ordres par écrit sont exécutés avec
attention et livrés au temps convenu.

Toute soumission demandée sera prompte-
ment faite.

EN VENTE

LA PREMIÈRE ANNÉE

DE

E L'bua d68 *o 1 8
P dIxs 8.oo.

DOMINION OR1CAN 00+
DoewUrnavinekt eOuit

Philadelphie* 1876.
Sydney, Australie, 1877.

Paris, France, 1878.
Toronto, 1879.

Les Orgues de la Puissance ont remporté le premier prix partout où
elles ont été exhibées.

Instruments pour Salons et Eglises.
Les personnes qui ont l'intention d'acheter, ainsi que les artistes et les

amateurs, sont spécialement invités à examiner ces instruments.

Garanties pour 5 ans. Prix reduits.
PRIX DE 60 A $1,200.

OFFRES AVANTAGEUSES POUR QUELQUE TEMPS SEULEMENT.

Pour introduire cesilstr-uments dans le District des Trois-Rivières nous
les vendrons moyennant une partie comptant et la balance payable $10 par
mois.

HATEZ-VOUS D'EN PROFITER.
Ecrivez pour Catalogues.

.. 3. Nr. rAaTTa.

Agent Général pour la Province de Québec.

Entrepôt Général pour la Province, No. 280, Rue Notre-Dame, chez
A. J. BOUCHER. Montréal.

. Succursale : No. 3, Rue du Platon, Trois-Rivières.
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NouoPle iltion.

ne.stq/ p4s p
,a Bible

our enseigner les vérités néces-
saires au saluti.1

C it une des meilleures conférences du
célèbre PÈRE DAMEN, S. J. Elle contient des
preuves irréfutables à la portée de tous, de
la itécessité de l'Eglise enseignante.
Envoyég par la poste au prix suivant:

. ............... ........ ....... 4....1e cent.
Ssous ............... ohaque exemplaire.
S'adresser à

L. G. GLADU, O. M. I.
Hull, P.Q.
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Les tOains quittent la «are du Mile-Endp
sept minutes plus tard."
*iirSur tous les Tiains pourTassagers i

y a des magnifiques CharsPalais et deâ
Char-Dortoirs élégants sur les Trains de Nuit.

Les 7rains allant à Ottawa ou revenant
correspondent avec ceux de Québec, aller et
reto.ur.

Les Trains voyage:t sur le temps de Mon-
tréal.

A Otta'ç a, pour billets et renseignements
s'adresser à Charles Desjardins, Agent Local,
au bureau pour la vente des Billets, rue
Elgin, Ottawa.

Bureau Général 13 Pl4ces d'Armes.
BUREAU DES BILLETS:

13-1Place d'Armes. O• EL202 Rue St-acques' MONTREAL.
sls-à;;M J'iIOTiL St-Lous, QUEBEC.

L. A. SENÉCAL,
Sturiai. Gbn

MUNN & CIE.,
37 Park Row,

New- York

RU s? Aar, OTTAWA,

Situé au centre des affaires et tout près des
édifices du. parlement, cet hôtel est le rendez-
vous de tous les. hommes d'affaires et conti-
nue à tenir son rang parmi les premiers hôtels
du pays.

EN VENTF

Le mell eh JoriaIy Essayez-le
Il est MIagúfIquémeM ilustr.

£*36®^.xuae.-

LE SCIITIFlC AMERICAN est un
grand journal heddomadaire, de prernière
classe, contenant seize pages, imprimé avec
soin et abondamment illustré de splendides
Gravures, représentant l.s inventions leýs
plus récel ~dans les arts et les sciences
Ils contient si des informations récentes
sur l'Agricq ie, Ullorticulture , sur l'Ily
giiène, les Pl'o#res de la médecine, et les
Sciences Social.s, l'Histoire Naturelle, la
Géologie et likstrenomie. On trouvera dans
le Scienlific Arican les écrits les plus pré-
cieux et les plus pratiques venant d'écrivains
distingués dans toutes les branches de la
science.

Conditions: V.20 par an, $1.60 pour six
mois, y compris te¡postage. Pour une seule
copie 10 cenins. On le trouve chez tous les
vendeurs d&. Pap)iers nQuvelles. On peut
payer par ordre postal adressé à MM. MUNN
et Cie., Editmers, 37 Park Row, New-York.

n rapport avec le
.L•entes. Scienlific American
MM. Munu et Cie., se font solliciteurs de Pa-
tentes a:eéricaines et étrangères. Par 36
années de travail, ils ont fondé l'établisse-
ment le plk considérable du monde. Les
patentes ob nues aux meilleur conditions.
Un avis spM*Wl annonçant l'objet patenté par
l'entremise de cette Agence est publié dans
le Scienlifßo*american, avec le nom et la rési-
dence du propriétaire de la patente. Vu
l'immence cirulation du journal, l'attention
publique est attiré par l'utilité de l'objet pa-
tenté et en facilite la vente ou l'introduction.

Toute peronne qui a fait une patente ou
une inven y nouvelle peut s'assurer, sans
aucune d , s'il y a probalité qu'il puisse
obtenir une pgaente en écrivant à Munn et Cie.
Nous envoyons aussi, sans charges le ma-
nuel relatif aux lois de patentes, aux paten-
tes. au Caveçt, aux marques commerciales,
à leur goût et- la manière de se les procurer,
avec les in>foriations nécessaires pour obte-
nir les avances sur inventions. Adressez-
vous soit pour le journal soit pour matières
relatives aux patentes à

LE

DOU a TI
Maintenant remplacé par

L'ALBUM DEs FAMILLES.
Années 1876, 1877, 1878, et 1870.

PRIX.-$2.00 pour chaque année.

LA QUESTION
DU

TOMBEAU de OHAMPLAIN
PAR

STANISLAS DRAPBAU.
On peut se procurer cette brochure, en

s'adressant à l'auteur, à Ottawa, ou par let.
tre par la poste.

Prix.-26 Coentins.

HISTOIRE ILLUSTRÉE
DES

Institut ions Charitables
DU CANADA,

Depuis leur fondation jusqu'à nos jours.

La première livraison de cet ouvrage esten vente aux bureaux de l'Aibumn dei Fa.
milles, à raison de 28 centins seulement.

Ce bas prix a été adopté, afin de faire écour-
ler plus activement l'ouvrage. Chaque li-
vraison renfermera environ 10 pages.

On prie les personnes désireuses d'encou-
rager cette publication à faire l'achat de
suite de cette première livraison, afin de fixer
le chiffre du tirage des livraisons futures.

S'adresser par lettre à
STANISLAS DRAIPEAU,

OTTAWA.

iIItheiMPROVED
MSewing Macohine.,
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